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        Rusty Rutherford sortit de son appartement un lundi matin, une semaine exactement après son licenciement.

        Il passa les premiers jours après que le couperet fut tombé avec les stores baissés, puisant dans son stock de pizzas surgelées et attendant que le téléphone sonne. Grave insuffisance professionnelle, disait la lettre de licenciement. Profond manque de qualités managériales. Erreurs grossières. C’était invraisemblable, de déformer la vérité de cette manière. Et tellement injuste. En fait, ils essayaient de lui mettre sur le dos les récents problèmes de la ville. C’était… une erreur. Purement et simplement. Ce qui signifiait qu’elle serait forcément corrigée. Bientôt.

        Les heures passèrent au ralenti. Son téléphone ne sonna pas. Et sa messagerie personnelle s’enlisa dans les spams.

        Il résista encore une journée entière, puis il prit son vieil ordinateur portable et l’alluma. Il ne possédait ni arme ni couteau. Il ne savait ni descendre en rappel d’un hélicoptère ni sauter d’un avion en parachute. Mais il fallait bien que quelqu’un paie. Dans la vraie vie, ses ennemis allaient peut-être s’en tirer. Cette fois-ci. Mais pas les méchants des jeux vidéo qu’un ami développeur lui avait envoyés. Il avait évité d’y jouer, avant. La violence lui semblait trop extrême. Trop inutile. Mais plus aujourd’hui. Le temps de la pitié était révolu. À moins que…

        Son téléphone ne sonna pas.

        Vingt-quatre heures plus tard, il avait amélioré ses scores un tas de fois et était légèrement déshydraté, mais pour le reste, rien n’avait changé. Il éteignit l’ordinateur et s’avachit dans son canapé. Il y resta une bonne partie de la journée, choisissant au hasard dans une pile des Blu-Ray qu’il ne se souvenait pas d’avoir achetés et suppliant en silence l’univers de lui rendre son travail. Il changerait, il le jurait. Il serait plus facile à vivre. Plus patient. Plus diplomate. Empathique, même. Il achèterait des donuts pour tout le monde au bureau. Deux fois par mois. Trois fois, pourvu qu’on le réembauche.

        Son téléphone ne sonna pas.

        Il ne buvait pas souvent, mais que restait-il d’autre à faire ? Un nouveau générique de fin commença à défiler. La perspective d’en regarder un autre lui étant insupportable, il se rendit à la cuisine. Il dénicha une bouteille de Jim Beam encore pleine au fond d’un placard, retourna au salon et mit un vieux vinyle grésillant d’Elmore James sur la platine.

        Il se retrouva endormi à plat ventre par terre, au bout de… il ne savait pas vraiment combien de temps. Tout ce qu’il savait, c’est qu’à son réveil il avait l’impression d’avoir la tête pleine de cailloux qui s’agitaient en crissant comme s’ils essayaient de lui sortir du crâne. Il lui semblait que la douleur ne s’arrêterait jamais. Mais lorsque la gueule de bois se dissipa enfin, il se découvrit dans un nouvel état d’esprit. Le défi. Après tout, il était innocent. Responsable en rien de ce qui était arrivé. Sûr et certain. C’est lui qui avait anticipé les problèmes. Qui avait prévenu son patron. À maintes et maintes reprises. En public et en privé. Et on l’avait ignoré. Chaque fois. Après sept jours terré chez lui, il décida qu’il était temps de se manifester. De donner sa version de l’histoire à tous ceux qui l’écouteraient.

        Il prit une douche et sortit quelques vêtements de son placard. Un pantalon chino et un polo. Tout neufs. Couleurs sombres, logos floqués, pour montrer qu’il ne plaisantait pas. Puis il récupéra ses chaussures dans les deux coins du couloir où il les avait jetées. Attrapa ses clés et ses lunettes de soleil sur la bibliothèque près de la porte. Passa dans le couloir. Prit l’ascenseur, seul. Traversa le hall. Poussa la lourde porte-tambour, puis s’arrêta sur le trottoir. Au soleil, là, en pleine matinée, on se serait cru dans une fournaise et cette chaleur soudaine fit perler la sueur à son front et sous ses aisselles. Il eut un frisson de panique. Les coupables transpirent. Il l’avait lu quelque part, et ce qu’il voulait absolument éviter, c’était d’avoir l’air coupable. Il jeta un coup d’œil autour de lui, persuadé que tout le monde le dévisageait, puis se força à bouger. Il accéléra le pas, avec la sensation qu’il serait passé plus inaperçu s’il s’était promené nu dans la rue. En réalité, la plupart des gens qu’il croisait ne remarquaient même pas sa présence. En fait, seuls deux d’entre eux lui prêtèrent attention.

         

        Au moment où Rusty Rutherford sortait de son appartement, Jack Reacher entrait par effraction dans un bar. Il se trouvait à Nashville, Tennessee, à cent vingt kilomètres au nord-est de la petite ville paisible où vivait Rutherford, et cherchait à résoudre un problème. Principalement pratique. Une question de physique. Et de biologie. Plus précisément : comment suspendre un type au plafond sans causer trop de dégâts irréversibles ? Au plafond, s’entend. Le type le préoccupait moins.

        C’était le plafond du bar. Et le bar appartenait au type. Reacher y avait mis les pieds pour la première fois un peu plus d’un jour auparavant. Samedi. Presque dimanche, parce qu’il était près de minuit quand il avait atteint la ville. Trajet mouvementé. Le premier autocar dans lequel il avait voyagé avait pris feu et celui par lequel il avait été remplacé s’était retrouvé coincé sous un pont trop bas après une erreur d’itinéraire du chauffeur, à trente kilomètres de là. Lorsqu’il descendit enfin à la gare routière, Reacher, courbaturé d’être resté assis longtemps, s’installa sur le côté, près du coin fumeurs, et prit quelques minutes pour s’étirer. Et se tint là, à demi caché dans l’ombre, tandis que les autres passagers s’affairaient, discutaient, manipulaient leur téléphone, récupéraient leurs bagages et s’éloignaient peu à peu.

        Il ne bougea pas. Il n’était pas pressé. Il était arrivé plus tard que prévu, mais ce n’était pas bien grave. Il n’avait pas de rendez-vous à honorer. Aucune réunion à laquelle assister. Personne ne l’attendait, ne s’inquiétait, ne commençait à s’énerver. Il avait prévu de trouver un endroit où passer la nuit. et un restaurant, pour manger. Et un bar où écouter de la bonne musique. C’était encore possible. Mais il devrait peut-être modifier l’ordre de ces activités. Peut-être en combiner deux ou trois. Il n’en mourrait pas. Et dans certains hôtels, ceux du genre qu’il préférait, on pouvait arriver tard. Surtout si on payait en liquide. Ce qu’il faisait toujours.

        La musique d’abord, décida-t-il. Il savait que les salles ne manquaient pas à Nashville, mais il voulait un type d’endroit particulier. Vieillot. Avec une histoire. Où Blind Blake aurait pu jouer, à l’époque, voire Howlin’ Wolf. Certainement pas un établissement récent, embourgeoisé ou trop décoré. La seule question était de savoir comment en trouver un. La gare routière était encore éclairée, deux ou trois individus travaillaient, attendaient ou restaient là simplement pour ne pas être dans la rue. Certains devaient être du coin. Peut-être tous. Reacher aurait pu demander son chemin. Mais il n’entra pas. Il préférait naviguer à l’instinct. Il connaissait les villes, il savait lire leurs contours et leur rythme comme le marin sent la direction de la prochaine vague. Son instinct lui dictant d’aller vers le nord, il traversa un large carrefour triangulaire et s’engagea dans un terrain vague jonché de gravats. L’odeur puissante du gasoil et des cigarettes s’estompa et son ombre s’allongea devant lui à mesure qu’il avançait. Elle le dirigea vers des rangées de rues étroites et parallèles, bordées de bâtiments en brique tous semblables, noirs de suie. On devinait une ville industrielle, mais vide et en ruine. Il ignorait quels types d’entreprises avaient autrefois prospéré à Nashville, mais quoi qu’il s’y soit fabriqué, vendu ou stocké, cela s’était manifestement produit dans le coin. Et l’activité avait manifestement cessé. Il n’en restait plus que les structures, et plus pour très longtemps. Soit des fonds afflueraient et on les consoliderait, soit elles s’effondreraient.

        Il descendit du trottoir défoncé et gagna le milieu de la rue. Il lui faudrait continuer sur deux pâtés de maisons, trois au maximum. S’il ne trouvait rien de bien, il prendrait à droite, vers la rivière. Il passa devant un magasin de pneus d’occasion. Devant un entrepôt qu’une association caritative utilisait pour stocker des meubles donnés. Et là, quand il traversa la rue suivante, il entendit le grondement d’une basse et le tonnerre d’une batterie.

        Le son provenait d’un bâtiment situé au centre du pâté de maisons. Rien de prometteur. Pas de fenêtres. Pas d’enseigne. Juste un mince filet de lumière jaune qui s’échappait de sous une porte en bois. Reacher ne raffolant pas des lieux disposant de peu d’issues potentielles, il était enclin à poursuivre sa recherche, mais tandis qu’il se rapprochait, la porte s’ouvrit. Deux types – disons la fin de la vingtaine, tee-shirts sans manches et tatouages insipides – sortirent en titubant sur le trottoir. Reacher s’écarta pour les éviter, au moment même où une guitare se mettait à gémir à l’intérieur. Il s’arrêta. Le riff était bon. Il se construisait, enflait et montait en flèche, et juste au moment où il semblait terminé et que la dernière note s’éteignait, une voix de femme prit le relais. Lugubre, désespérée, angoissante, comme en partance vers un monde d’une tristesse inimaginable. Il ne put résister.

        À l’intérieur, il régnait une odeur de bière et de sueur, et la salle était beaucoup moins profonde qu’il l’avait supposé. Elle était également plus large, créant ainsi deux espaces distincts avec une zone blanche au milieu. Zone de droite pour les mélomanes – quelques dizaines ce soir-là, certains debout, d’autres à danser, d’autres encore combinant un peu les deux. La scène se trouvait derrière eux, contre le mur du fond, et occupait toute la largeur de la salle. Basse, faite de caisses de bière et d’une sorte de plateforme en bois clouée sur le dessus. Une modeste enceinte de chaque côté, et deux rails métalliques suspendus au plafond pour soutenir l’éclairage. La chanteuse se tenait sur le devant, au milieu. Elle semblait minuscule. Un mètre cinquante tout au plus, et maigre comme un coucou. Cheveux d’un blond parfait et si brillant que Reacher se demanda s’il ne s’agissait pas d’une perruque. À sa gauche, le guitariste, près de la porte. Le bassiste lui faisait écho à droite. Tous les deux avaient des cheveux bouclés, des pommettes hautes et saillantes, et se ressemblaient tellement qu’ils auraient pu être jumeaux. Frères certainement. La batteuse marquait le rythme, mais l’ombre sur la scène était trop dense pour que Reacher puisse la voir clairement.

        Le côté gauche était réservé à la boisson. Six tables rondes, chacune avec quatre chaises, et quatre tabourets au bar installé contre le mur, face à la scène, équipé des habituels réfrigérateurs à bouteilles, tireuses à bière et distributeurs d’alcools forts. Le miroir s’étendait sur toute la largeur de la salle, avec une fêlure en forme d’étoile au milieu. Résultat d’un lancer de bouteille sans doute. Reacher apprécia. Ça donnait du caractère. Mais ne suffisait pas à compenser le plus gros défaut de la pièce – la partie du plafond devant le bar. D’où pendaient des dizaines de soutiens-gorges. Peut-être des centaines. De toutes sortes de styles, couleurs et tailles. D’où provenaient-ils ? Reacher ne voulait pas le savoir. Il trouvait ça sordide. Inutile. Et malvenu d’un point de vue pratique. Pour accéder au bar, toute personne de taille raisonnable devait soit se frayer un chemin entre eux, soit se baisser. Reacher attendit que le groupe ait fini son dernier morceau, puis se plia au niveau de la taille et pivota jusqu’à être assez près pour s’emparer d’un tabouret de bar. Il était le seul de ce côté de la salle et, au visage inexpressif du barman, il ne put dire si la situation lui convenait ou non. Quand ce dernier remarqua enfin sa présence, Reacher commanda un café. Noir.

        — J’ai pas de café, lui répondit le barman.

        — OK. Un cheeseburger. Avec des frites. Pas de salade. Ni de cornichons. Et un Coca.

        — Y a pas de cheeseburgers.

        — Qu’est-ce que vous servez à manger ?

        — On sert pas à manger.

        — Où peut-on trouver ça dans le coin ?

        Le barman haussa les épaules.

        — J’habite pas dans le coin.

        Reacher prit son Coca et se tourna vers la scène. Il espérait qu’un autre groupe s’installe, mais il n’y avait aucun signe d’activité. La moitié du public avait traversé la salle et s’était rassemblée autour des tables. Le reste des spectateurs s’étaient déjà dirigés vers la porte. Il n’y avait plus ni musique ni espoir de manger, Reacher se dit qu’il ferait mieux de finir son verre et de les imiter. Il repartit donc dans la direction où il allait avant d’être attiré à l’intérieur, mais lorsqu’il atteignit la ruelle à l’autre bout du bâtiment, il entendit un bruit de bagarre. Il se retourna et faillit percuter le guitariste du groupe qu’il venait d’écouter. Celui-ci recula d’un pas, les yeux écarquillés par la peur, son étui à guitare dressé comme un bouclier. La chanteuse manqua lui rentrer dedans par-derrière. Reacher leva les mains, paumes tournées vers l’extérieur, conscient de l’effet que son apparence pouvait créer. Un mètre quatre-vingt-quinze. Cent quinze kilos. Cheveux ébouriffés. Pas rasé. Quand ils le voyaient, les enfants s’enfuyaient en hurlant.

        — Je suis désolé, les gars, s’excusa-t-il en tentant un sourire rassurant. Je ne voulais pas vous faire peur.

        Le guitariste baissa son étui, mais n’avança pas.

        — Au fait, super prestation ce soir, reprit Reacher. Quand allez-vous rejouer ?

        — Merci, répondit le guitariste toujours en retrait. Bientôt. J’espère.

        — Ici ?

        — Ça risque pas.

        — Pourquoi ? Le public n’est pas bien ?

        — Non. C’est le propriétaire qui n’est pas bien.

        — Attendez, intervint la chanteuse en lançant un regard noir à Reacher. Que faites-vous ici ? Vous travaillez pour lui ?

        — Je ne travaille pour personne. Mais qu’est-ce qui ne va pas avec le propriétaire ? Quel est le problème ?

        La chanteuse hésita, leva un doigt, puis un autre.

        — Il n’a pas voulu nous payer. Et il nous a arnaqués. Il a volé une guitare.

        — Une des miennes, précisa le guitariste. Ma bonne guitare de rechange.

        — Vraiment ? dit Reacher en reculant. Ça ne me semble pas être une pratique commerciale très efficace. Il doit y avoir autre chose.

        — C’est-à-dire ? demanda la chanteuse.

        Elle jeta un regard au guitariste.

        — C’est-à-dire rien d’autre, conclut celui-ci. On a fini notre concert. On a remballé. On a demandé notre argent. Il a refusé de nous le donner.

        — Je ne comprends pas. (Reacher marqua une pause.) Dans un bar comme celui-ci, c’est la musique qui fait venir les clients. Pas le décor, ça, c’est sûr. Il faut des groupes pour avoir de la musique. Et si on ne les paie pas, comment peut-on les faire jouer ? Cela ressemble à une stratégie d’auto-destruction. Vous avez dû faire quelque chose qui l’a mis en rogne.

        — Vous ne comprenez pas le monde de la musique, lui renvoya le guitariste en hochant la tête.

        — Expliquez-moi.

        — Pourquoi ?

        — Pourquoi ? Parce que je vous pose la question. J’aime m’informer. Apprendre est une vertu.

        Le guitariste posa son étui par terre.

        — Qu’est-ce qu’il y a à expliquer ? Ce genre de trucs arrive tout le temps. On ne peut rien y faire.

        — Les groupes n’ont aucun pouvoir, ajouta la chanteuse en posant la main sur l’épaule du guitariste. Ce sont les salles qui ont le pouvoir.

        — Personne ne pourrait vous aider à arranger ça ? Votre manager ? Votre agent ? Les musiciens ne travaillent pas avec ce genre de personnes ?

        Le guitariste hocha la tête.

        — Les musiciens qui réussissent, peut-être. Pas nous.

        — Pas encore, le corrigea la chanteuse.

        — La police, alors ?

        — Non.

        La chanteuse effleura la poche de sa veste.

        — Pas la police.

        — On ne peut pas faire appel à elle, expliqua le guitariste. On aurait la réputation de créer des difficultés, personne ne nous engagerait.

        — Mais où est l’intérêt d’être engagé si on n’est pas payé ?

        — L’important, c’est de pouvoir jouer. Les gens nous entendent, répondit la chanteuse en se tapotant le côté de la tête. On ne peut pas nous découvrir si on ne nous entend pas.

        — J’imagine.

        Reacher marqua une autre pause, puis reprit :

        — Mais pour être honnête, je pense que vous devez réfléchir au message que vous envoyez.

        — Quel message ? demanda le guitariste en appuyant une épaule contre le mur. Prendre sur nous. C’est tout ce qu’on peut faire.

        — C’est comme ça qu’on va s’en sortir, dit la chanteuse. À la fin.

        Reacher garda le silence.

        — Quoi ? Vous pensez qu’on a tort ?

        — Je suis peut-être allé trop loin.

        Il les regarda tour à tour.

        — Moi, il me semble que vous faites comprendre aux propriétaires des clubs qu’ils ont le droit de vous arnaquer. Que ça vous est égal de ne pas être payés.

        — N’importe quoi ! s’écria la chanteuse. Je déteste ça… qu’on ne nous paie pas. C’est ce qu’il y a de pire.

        — Vous l’avez formulé clairement ?

        — Bien sûr, répondit le guitariste en se redressant. Je lui ai dit. J’ai insisté pour qu’il nous paie. Il a fait comme s’il allait me donner l’argent et m’a emmené dans son bureau. Sauf qu’un type nous y attendait. Le videur. Un colosse. Ils avaient dû prévoir le coup parce qu’il n’a pas prononcé un mot. Et n’a pas attendu. Il m’a juste attrapé la main.

        Le guitariste leva la main gauche pour étayer son propos.

        — Il l’a attrapée et l’a plaquée sur le bureau, où il y a une sorte de plaque métallique. Elle est toute cabossée et tachée. Bref, il m’a maintenu la main dessus, le propriétaire a fait le tour du bureau et a ouvert le tiroir du haut. Il a sorti un marteau. S’est servi de l’arrache-clou pour m’écarter les doigts, puis il m’a dit que je devais choisir. On pouvait avoir l’argent, mais il me casserait les doigts. Un par un. Ou alors, je pouvais partir, indemne, mais sans argent.

        Reacher entendit parfaitement la petite voix dans sa tête lui dire de s’en aller. Que ce n’était pas son problème. Mais il savait comment ce musicien pouvait faire gémir une guitare. Il se souvenait d’avoir observé ses doigts lorsqu’il était sur scène. Ils étaient tout le contraire des siens. Rapides et délicats, ils dansaient sur les cordes. Il imagina le voyou en train de lui saisir la main. Le propriétaire de brandir son marteau. Il ne bougea pas.

        — Si vous voulez, je peux y aller, proposa-t-il. Aider le propriétaire à voir les choses sous un autre angle. Peut-être l’inciter à reconsidérer le tarif de ce soir.

        — Vous pourriez faire ça ? demanda la chanteuse, sceptique.

        — On m’a dit que je pouvais être très persuasif.

        — Vous pourriez être blessé.

        — Quelqu’un pourrait l’être. Pas moi.

        — Il a un marteau, insista le guitariste en se dandinant d’un pied sur l’autre.

        — Je doute que le marteau entre en jeu. Et si c’était le cas, ce ne serait pas un problème. Alors pourquoi ne pas essayer ? Qu’avez-vous à perdre ?

        — Je ne suis pas sûr de…

        — Merci, le coupa la chanteuse. Nous apprécierons toute aide de votre part. Mais soyez prudent, s’il vous plaît.

        — Je le suis toujours. Maintenant, parlez-moi de la guitare. Votre bonne pièce de rechange. Le type vous l’a vraiment volée ?

        — Le colosse, répondit le guitariste. En quelque sorte. Il m’a suivi depuis le bureau et me l’a prise. Puis il l’a jetée dans l’escalier du sous-sol et m’a regardé d’un air bizarre, comme s’il me mettait au défi de descendre la chercher.

        — Et vous l’y avez laissée ? (Le guitariste détourna le regard.) Ne vous faites pas de reproches. C’était la bonne décision. Elle valait cher ?

        — Dans les mille dollars, répondit le guitariste en haussant les épaules. Ça fait beaucoup pour moi.

        — Et le propriétaire avec le marteau. Comment s’appelle-t-il ?

        — Lockhart. Derek Lockhart.

        — Combien avait-il promis de vous payer ?

        — Deux cents dollars.

        — Et qui d’autre travaille ici à part Lockhart, le type qui était avec lui dans le bureau et le barman ?

        — Personne.

        — Si, y a quelqu’un, dit la chanteuse. Un gamin qui débarrasse les tables. Il est derrière la plupart du temps, à fumer de l’herbe.

        — Quelqu’un d’autre ?

        — Non.

        — Avez-vous vu des armes dans les lieux ?

        Les musiciens se regardèrent et hochèrent la tête.

        — Très bien. Où se trouve le bureau de Lockhart ?

        — Au deuxième étage, répondit le guitariste. L’escalier est après les toilettes.

         

        En bas, un client solitaire sirotait sa dernière bouteille de bière. Le barman passait un balai usé sur le sol entre les tables et la scène. Rien n’indiquait la présence d’un autre individu. Reacher passa devant les toilettes, monta l’escalier sans faire de bruit. Aperçut une porte donnant sur un étroit palier. Fermée. Entendit une voix de l’autre côté. Une voix d’homme, il en était sûr, mais il ne distinguait aucun mot. L’homme parlait à voix basse. En rythme. Comme s’il comptait. Sans doute était-il en train de vérifier les recettes de la semaine. Le patron et le videur s’étaient donc enfermés, probablement. Reacher saisit la poignée, la tourna et balança en même temps son épaule dans la porte. Qui céda facilement, en faisant voler des éclats de bois.

        — Excusez-moi, messieurs, dit-il en entrant dans la pièce et en repoussant la porte dans son cadre en ruine. Je ne pensais pas qu’elle serait fermée à clé.

        La pièce était petite. Elle tenait plus du placard que du bureau. Deux hommes étaient serrés derrière une table, côte à côte. Un type de taille normale, probablement Lockhart, et l’autre, le géant mou et flasque, sans doute le videur. Tous les deux s’étaient figés sur leur siège. Des tas de billets graisseux et froissés recouvraient le bureau.

        Lockhart mit un moment à retrouver sa voix.

        — Mais qui êtes-vous ? demanda-t-il.

        — Je m’appelle Jack Reacher. Je représente le groupe qui a joué ce soir. Je suis venu discuter de leur contrat.

        — Ils n’ont pas de contrat.

        — Ils en ont un maintenant.

        Reacher s’empara d’une chaise en bois cintré, seul autre meuble de la pièce, vérifia si elle était solide et s’assit.

        — C’est le moment de partir, dit Lockhart.

        — Je viens juste d’arriver.

        — Vous ne pouvez pas rester ici, pas pendant le décompte.

        — Vous n’avez pas vraiment réfléchi, n’est-ce pas ?

        Lockhart marqua une pause, cherchant un piège.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Vous avez affirmé que je ne pouvais pas rester ici. Et pourtant, je viens visiblement de m’installer. Votre raisonnement est erroné.

        Avec une clarté exagérée, Lockhart rétorqua :

        — Vous pouvez partir. Ou je peux vous jeter dehors.

        — Vous, vous pouvez me jeter dehors ?

        Reacher s’autorisa un sourire.

        Lockhart crispa le poing sur le bureau devant lui.

        — Je peux vous faire jeter dehors.

        — Vous êtes sûr ? Où sont vos hommes ?

        — J’ai tous les hommes dont j’ai besoin, juste ici, répondit Lockhart en désignant son acolyte.

        — Lui ? D’abord, c’est un homme. Au singulier. Il faudrait donc dire : le seul gars dont j’aie besoin. Mais ce n’est pas correct non plus, n’est-ce pas ? Parce qu’il est évident qu’il n’est pas à la hauteur. Même si je dormais, il ne pourrait pas me jeter dehors. Je pourrais mourir de vieillesse qu’il ne pourrait toujours pas.

        Reacher avait observé le regard du géant pendant tout l’échange. L’avait vu se tourner vers Lockhart. Et Lockhart acquiescer d’un imperceptible hochement de tête. Le géant se leva. Reacher savait qu’un seul scénario avait une chance de réussir : si le type s’élançait directement par-dessus le bureau. S’il était assez rapide, il arriverait avant que Reacher ne soit debout. Mais même si ce dernier était déjà debout, le type aurait toujours son arme la plus puissante avec lui – son poids. Il pesait au moins quarante-cinq kilos de plus que Reacher. Ajoutés à la vitesse qu’il aurait gagnée en plongeant vers l’avant, tous ces kilos se traduiraient par une formidable énergie cinétique. Reacher n’aurait aucun moyen de le contrer. Il serait renversé en arrière. Plaqué au sol. Coincé dans l’angle, sans pouvoir utiliser ses poings, ses pieds ni ses coudes. Ni respirer. Alors le gars n’aurait plus qu’à attendre. La physique finirait le combat pour lui. Il n’aurait qu’à rester allongé jusqu’à ce que Reacher s’évanouisse. La victoire la plus facile qu’il aurait jamais remportée.

        Mais le gars fit le mauvais choix. Au lieu de plonger par-dessus le bureau, il essaya de le contourner. Grave erreur pour quelqu’un de son gabarit. La provocation de Reacher lui avait brouillé les idées. Il ne s’était pas concentré sur la victoire. Il s’imaginait la raclée qu’il pourrait infliger. Cela laissa à Reacher le temps de ramasser la plaque de métal sur le bureau. De bien l’agripper par les bords. Et de l’enfoncer dans le cou du type qui se précipitait sur lui, comme une lame de guillotine, mais à l’envers, et de lui écraser le larynx et la trachée. Puis il lui balança un direct au visage et le type retomba dans la direction d’où il venait et pour atterrir, étouffé et bafouillant, dans l’angle.

        — Normalement, je n’aurais pas fait ça, reprit Reacher en se rasseyant. Pas tout de suite. Je lui aurais donné une chance de s’en aller. Mais je me suis souvenu qu’il avait pris la guitare du gamin, alors je me suis dit que les jeux étaient faits.

        Lockhart chercha son téléphone.

        — On devrait appeler une ambulance. Vite.

        — Votre ami s’en sortira. Ou peut-être pas. Mais en attendant, pendant qu’il se débat avec ses problèmes respiratoires, revenons-en au contrat du groupe. Combien avez-vous promis de les payer ?

        — Je n’ai rien promis.

        Reacher passa un doigt sur le bord de la plaque.

        — Je pense que si.

        Lockhart se pencha brusquement vers son tiroir. Reacher suivit son mouvement et lança la plaque en la faisant tourner comme un frisbee. Elle percuta l’arête du nez de Lockhart, brisant l’os et le faisant basculer en arrière dans son fauteuil.

        — Je commence à croire que ce jouet est dangereux.

        Reacher ramassa la plaque et la laissa tomber sur le sol.

        — Vous ne devriez plus vous amuser avec. Maintenant, le contrat. Donnez-moi un chiffre.

        — Deux cents dollars.

        — Deux cents dollars, c’était le chiffre initial. Mais depuis qu’il a été convenu, vous avez montré un intérêt certain pour les doigts humains. Dites-moi, combien y en a-t-il sur la main gauche d’un guitariste, par exemple ?

        — Cinq.

        La voix de Lockhart était étouffée par le rétrécissement de ses voies respiratoires.

        — Techniquement, il y en a quatre. Le dernier, c’est le pouce. Mais j’accepte votre réponse. Donc deux cents dollars multipliés par cinq, ça fait ?

        — Mille.

        — Très bien. Ce sera notre nouveau chiffre. Nous acceptons les paiements en espèces.

        — Oubliez.

        — Il y a beaucoup d’argent ici. Si compter est trop difficile pour vous, je devrais peut-être tout prendre ?

        — D’accord, répondit Lockhart en criant presque.

        Il choisit deux liasses de billets et les fit glisser vers Reacher.

        — C’est bien. Ajoutons maintenant les pénalités de retard. Cela fait cinq cents de plus.

        Lockhart jeta un regard noir à Reacher et lui tendit une autre liasse.

        — Nous avons presque terminé. Ensuite, il y a la surtaxe pour le remplacement de l’équipement. Mille.

        — Mais qu’est-ce que…

        — Pour la guitare du gamin. Votre ami l’a jetée dans l’escalier. Récupérez l’argent auprès de lui si vous voulez, mais il n’est pas question qu’il sorte de la poche de mon client.

        Les yeux de Lockhart passèrent d’un côté à l’autre de ses tas de billets qui s’amenuisaient. Reacher pouvait presque voir son cerveau en train de calculer la somme qui lui restait, et de se demander si ses chances d’en conserver une partie augmenteraient en coopérant.

        — OK. Encore mille. Mais pas un cent de plus. Et dites à ces gamins que s’ils reviennent, je leur casserai plus que des doigts. Et même s’ils ne viennent pas ici, ils ne joueront plus jamais dans cette ville.

        Reacher hocha la tête.

        — Tout se passait si bien jusqu’à maintenant. Mais il a fallu que vous gâchiez tout. Vous ne m’avez pas laissé finir. Nous avions couvert les paiements. Mais nous ne nous étions pas occupés des primes. C’est important, alors écoutez bien : tous les membres des groupes que je représente ont mon numéro. Si quelque chose arrive à l’un d’entre eux, je reviendrai ici. Je vous casserai les bras. Je vous casserai les jambes. Et je suspendrai vos sous-vêtements au plafond du bar. Alors que vous les aurez encore sur vous. C’est clair ?

        Lockhart acquiesça.

        — Bien. Maintenant, motivation numéro deux : les autres groupes. Même si je ne les représente pas, je leur propose un accord-cadre. Par courtoisie. Voyez cela comme ma contribution à l’art. Cela signifie que si j’entends dire que vous avez arnaqué un autre groupe, je reviendrai et vous prendrai tout votre argent. Et accrocherai vos sous-vêtements au plafond du bar, toujours de la même façon. On est bien d’accord ?

        Lockhart acquiesça.

        — Parfait. Et au cas où vous vous poseriez la question, je procéderai à des contrôles aléatoires pour vérifier que vous respectez ces modalités. Bien, quand vient jouer le prochain groupe ?

        — Demain.

        — J’espère qu’il sera aussi bon que celui de ce soir. Mais même si ce n’est pas le cas pas, n’oubliez pas : ils seront payés.
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        Rusty Rutherford n’était pas du genre à traînasser dans le café de son quartier. Il se rendait dans le même tous les jours. Toujours sur le chemin du travail. Et uniquement pour la caféine. Il ne cherchait pas à discuter. Il ne cherchait pas à se faire de nouvelles connaissances. Sa routine était toujours la même. Il patientait tranquillement dans la file et en profitait pour réfléchir aux problèmes qui l’attendaient dans la journée. Il passait sa commande. Prenait son gobelet dès qu’il était prêt, et sortait. Il s’agissait de transaction, pas de relations sociales. Même après la semaine qu’il avait passée isolé dans son appartement, cette habitude s’avérait difficile à perdre.

        Le processus d’adaptation ne fut pas facilité par la réaction des autres clients. En temps normal, sa présence passait plutôt inaperçue. On n’était ni content ni contrarié de le voir. Les gens ne manifestaient aucune curiosité à son endroit. Aucune animosité. Il aurait aussi bien pu être un mannequin de magasin à en juger par l’importance de ses interactions sociales dans le café. Ce lundi-là, cependant, il semblait incarner le mauvais pôle de l’aimant. Repousser tous ceux qui l’entouraient. Les clients laissaient un espace plus grand que d’habitude autour de lui. Les rares fois où il parvint à établir un contact visuel, on se détourna avant qu’il ait trouvé un moyen d’entamer la conversation. Lorsqu’il atteignit le comptoir, il n’avait toujours pas échangé un seul mot avec un autre être humain. Mais il avait vu comment la barista avait communiqué avec les deux types devant lui quand ils s’étaient approchés d’elle pour passer commande. Elle leur avait souri. Demandé s’ils voulaient le même café que d’habitude. À lui, elle ne sourit pas. Et ne lui parla pas.

        — Comme d’habitude, s’il vous plaît, dit Rusty.

        — C’est-à-dire ? demanda-t-elle.

        Rusty entendit quelqu’un ricaner derrière lui dans la file d’attente. Il eut envie de s’enfuir. Mais non, il était là par principe. Pour défendre ses droits. Un peu de ridicule n’allait pas briser sa détermination.

        — Mélange maison, médium, sans lait, mais gobelet plein.

        — C’est deux dollars quand même.

        La barista se retourna, attrapa un gobelet à emporter et le posa sur le comptoir.

        — Non, dit Rusty en hochant la tête. Je veux le boire ici.

        La fille lui lança un regard signifiant : « Vraiment ? J’aimerais mieux pas. »

        — Oh, c’est vrai, dit-elle à voix haute. J’avais oublié. Vous avez perdu votre travail. Vous n’avez nulle part où aller.

        Elle jeta le gobelet à la poubelle, sortit une tasse en porcelaine, y versa le café en en laissant couler dans la soucoupe au passage, puis elle fit glisser le tout vers lui, en renversant encore plus de café.

         

        Au moment où Rusty Rutherford entrait dans le café, un téléphone se mit à sonner. Dans une maison à un kilomètre de la ville. Dans une pièce où se trouvaient deux personnes. Un homme et une femme. La femme reconnut la sonnerie dès que le téléphone commença à gazouiller. Elle savait ce que ça signifiait : son patron allait lui demander de le laisser seul – alors elle se leva sans attendre d’être congédiée, ferma son carnet, le glissa dans la poche avant de son tablier et se dirigea vers la porte.

        L’homme vérifia que l’icône de sécurité sur l’écran du téléphone était verte, puis il décrocha.

        — Speranski.

        Ce n’était pas son vrai nom, bien sûr, mais ç’aurait pu l’être. Il l’utilisait dans le cadre professionnel depuis plus de cinq décennies.

        À l’autre bout du fil, son interlocuteur ne prononça qu’un seul mot :

        — Contact.

        Speranski ferma les yeux un instant et passa les doigts de sa main libre dans ses cheveux blancs. Il était temps. Il avait mené à bien beaucoup de projets au fil des ans. Il avait participé à de nombreuses opérations. Il avait survécu à de nombreuses crises. Mais jamais les enjeux n’avaient été aussi importants.

        Pour lui. Personnellement. Et pour la seule personne au monde à laquelle il tenait.

         

        Au moment où l’on répondait au téléphone, Jack Reacher montait en voiture. Il avait trouvé une solution satisfaisante à son énigme de physique/biologie, ainsi qu’à l’extrême inconfort du propriétaire du bar, et se mettait en chemin vers la gare routière. Il avait prévu de suivre son principe consacré, à savoir prendre le premier autocar en partance, quelle que soit sa destination, lorsqu’il entendit un véhicule s’approcher lentement derrière lui. Il tendit le pouce à tout hasard et, à sa grande surprise, la voiture s’arrêta. Elle était neuve, rutilante et impersonnelle. De location. Probablement récupérée à l’aéroport. Le conducteur était un gars propre sur lui d’une vingtaine d’années. Vêtu d’un costume noir quelconque, la rapidité de sa respiration et la pâleur de son visage suggérant l’imminence d’une véritable crise de panique. Homme d’affaires. Lâché seul pour la première fois. Voulant à tout prix bien faire. Et par conséquent loupant tout ce qu’il faisait.

        — Excusez-moi, monsieur. (L’angoisse était encore plus palpable dans sa voix que dans son attitude.) Savez-vous comment rejoindre la I40 ? Je dois aller vers l’ouest.

        Il fit un geste vers un écran sur son tableau de bord et reprit :

        — Le GPS de ce truc me déteste. Il essaie tout le temps de m’envoyer dans des rues qui n’existent pas.

        — Bien sûr, répondit Reacher. Mais c’est difficile à expliquer. Ce serait plus facile de vous montrer.

        Le type hésita, considéra Reacher de haut en bas, comme s’il prenait tout juste la mesure de sa taille. De la largeur de sa poitrine. De ses cheveux sales. De sa barbe de trois jours. Du réseau de cicatrices autour des jointures de ses énormes mains.

        — À moins que vous ne préfériez continuer à rouler à l’aveuglette ?

        Reacher tenta une mimique compatissante.

        Le type déglutit.

        — Où allez-vous ?

        — N’importe où. L’I40 est un bon point de départ.

        — Bon, d’accord.

        Le type marqua une pause.

        — Je vous conduirai jusqu’à l’autoroute. Mais je ne vais pas loin après. Et pas dans un endroit où vous voudriez aller, j’en suis sûr.

        — Pas loin de combien ?

        — Cent vingt kilomètres, disons. Une petite ville près d’un endroit qui s’appelle Pleasantville. Ça fait envie, hein ?

        — Il y a un café dans cette ville ?

        Le type haussa les épaules.

        — Probablement. Je ne peux pas vous l’assurer. Je n’y suis jamais allé.

        — Il y a des chances que ça me suffise, dit Reacher. Allons-y.

         

        Rutherford prit la tasse et se rendit compte qu’il devait faire face à un autre dilemme inédit. Où s’asseoir ? En temps normal la question ne se posait pas : il ne restait pas. Et n’était pas la cible de dix paires d’yeux qui le sondaient tandis qu’il cherchait une réponse. Il lutta contre l’envie de se tapir au fond de la salle. Solution la moins inconfortable, certes, mais qui ne servirait guère son objectif. Il ne voulait pas non plus d’une place près de la fenêtre – il n’était pas prêt à s’exposer autant – alors il opta pour une petite table carrée au milieu de la salle. Avec deux chaises habillées de vinyle rouge, et chaque centimètre carré du plateau recouvert de griffonnages. Laissés par des clients précédents. Des paroles de chansons. Des poèmes. Des dictons qui inspirent. Il parcourut les mots, n’en trouva aucun qui lui parlait, puis il se força à lever les yeux et tenta d’établir un contact visuel avec les clients des autres tables. Sans succès. Sauf avec un bambin dont les parents se levèrent et partirent quand ils comprirent ce qui se passait. Rusty sirota son café. Il voulait le faire durer au moins une heure. Il le but jusqu’à la dernière goutte. Il ne parvenait toujours pas à communiquer avec quelqu’un d’autre que la barista, qui ne manquait aucune occasion de lui lancer des regards hostiles. Il remplit à nouveau sa tasse et changea de table. Rien n’y fit, sa chance ne tourna pas. Il tint bon pendant encore quarante minutes, puis la barista s’approcha et lui dit de commander à manger ou de partir.

        — Je ne vais pas commander à manger, lui répondit-il. Je vais partir. Mais je reviendrai demain. Et après-demain. Et tous les jours suivants jusqu’à ce que tout le monde croie à mon innocence.

        La fille lui adressa un regard vide et regagna le comptoir.

        Rusty se leva.

        — Écoutez-moi, dit-il.

        Personne ne lui prêta attention.

        — Écoutez-moi ! répéta Rusty en élevant la voix. Ce qui est arrivé à cette ville, ça craint vraiment. J’en suis conscient. Mais ce n’était pas ma faute. Rien de tout ça. La vérité, c’est que j’ai essayé d’empêcher que ça arrive. Et j’ai été le seul à le faire.

        Là encore, personne ne lui prêta attention.

        La barista se pencha sur le comptoir, un gobelet à emporter dans la main.

        — Prenez ça et partez, monsieur Rutherford. Personne ne vous croit. Et personne ne vous croira jamais.

         

        Au moment où Rusty Rutherford quittait le café, Jack Reacher arrivait dans sa ville. Sortir de Nashville n’avait pas posé de problème. Reacher s’était orienté à l’instinct et en utilisant les repères dont il se souvenait après le trajet en car qu’il avait fait le samedi soir, et il avait trouvé l’autoroute sans qu’ils se perdent. Pas au point que le conducteur s’en aperçoive, en tout cas. Une fois qu’ils furent sortis de la ville, Reacher le convainquit de régler la radio sur une station locale de blues, puis il se cala dans le siège et ferma les yeux. La musique était à peu près convenable, mais le type n’arrêtait pas de parler. De New York. De la compagnie d’assurances pour laquelle il travaillait. De la première affaire qu’il avait traitée après avoir été promu négociateur. Il avait pris l’avion le matin pour une réunion dans leur agence locale et s’était perdu en allant vers la ville quelconque qui avait un problème quelconque qu’il était censé aider à résoudre. Quelque chose qui avait un rapport avec les ordinateurs. Et des gouvernements étrangers. Et des codes, des portails et toutes sortes d’autres choses pour lesquelles Reacher n’avait aucun intérêt. Il laissa les mots glisser sur lui, s’assoupit confortablement et ouvrit seulement les yeux quand il sentit que la voiture ralentissait et qu’ils s’engageaient sur une route nationale en direction du sud. Après l’échangeur, ça grouillait de restaurants et de drive-in, de concessionnaires automobiles et d’hôtels de chaîne. Ensuite, la vue devint plus dégagée. S’ouvrit sur des champs occupant des étendues de terrain plat, étirées, dessinant toutes sortes de formes irrégulières à cause du tracé improbable des courbes de niveau, et des bosquets de grands arbres adultes sur les reliefs abrupts. Au bout de dix minutes, ils virèrent à nouveau vers l’ouest et continuèrent pendant près d’une heure sur une route plus escarpée et plus sinueuse avant d’atteindre la périphérie de la ville. Le type roula encore jusqu’à ce qui devait être la rue principale, puis il s’arrêta.

        Reacher descendit de la voiture et fit le point sur son nouvel environnement. L’endroit n’était pas désagréable. Un centre datant de la fin du xixe siècle, enrichi par un afflux de capitaux dans les années cinquante à en juger par les bâtiments. Certaines constructions anciennes avaient été détruites. De plus récentes avaient comblé les vides, mais elles faisaient leur âge. Le plan d’ensemble n’avait pas changé. Quadrillé, standard. Suffisamment compact pour ne nécessiter de feux de circulation qu’à une seule intersection. Hors service ce jour-là, au grand désarroi des automobilistes. À part cela, tout allait bien. Assez pour un arrêt ravitaillement, en tout cas. Reacher pourrait y passer une demi-heure. Dans cette ville sans rapport avec ses ancêtres. Sans nom intrigant. Sans importance militaire. Sans enseignes ni édifices intéressants. Sans lien avec l’une de ses idoles musicales. Aucune raison de rester. Pas plus de temps qu’il n’en faut pour aller chercher un café, en tout cas. Les priorités sont les priorités.

        Reacher se trouvait à un demi-pâté de maisons du croisement aux feux en panne, à l’extrémité ouest de ce qui devait être la rue principale de la ville. Il y avait un café en face, dans la diagonale. Il y en avait peut-être d’autres ailleurs, mais il ne voyait pas de raison d’aller vérifier. Il n’était pas difficile. Il profita donc du chaos de la circulation et entreprit de traverser la rue.

        Reacher se dirigeait vers le café. Rutherford le quittait. D’abord Reacher ne lui prêta pas beaucoup attention. C’était juste un type, petit et banal, qui tenait son gobelet de café et vaquait à ses occupations. Quelles qu’elles soient. Mais un instant plus tard, l’intérêt de Reacher s’accrut au maximum. Il ressentit un frisson dans la nuque. Signal d’alerte ancestral branché à l’arrière de son cerveau. Reconnaissance instinctive. Disposition et mouvement. Prédateurs qui tournent autour de leur proie. S’en approchent. Deux hommes et une femme. Répartis sur le terrain. Soigneusement positionnés. Coordonnés. Prêts à déclencher leur piège.

        Trois contre un. Pas de quoi inquiéter Reacher. Mais ce n’était pas lui leur cible. C’était évident.

        Les hommes étaient postés chacun à un bout du pâté de maisons. L’un faisait semblant de regarder la vitrine d’un magasin à l’extrémité ouest, juste avant le croisement aux feux en panne. L’autre, à l’extrémité est, là où le pâté de maisons se terminait par une ruelle, faisait mine d’être occupé sur son smartphone. Périmètre de quarante mètres, disons. La femme était postée à l’autre bout de la ruelle, au début du pâté de maisons suivant. Encore une dizaine de mètres. Il y avait une bonne rangée d’immeubles au nord du trottoir. Et la rue au sud. Des entrées de magasins où s’engouffrer, si le timing était bon. De l’asphalte à traverser en courant, si aucun véhicule n’arrivait.

        Rutherford se dirigeait vers l’est. Sans se presser. Sans traînasser non plus. Il avançait dans sa petite bulle. Mais pas sans but. Préoccupé plutôt. Empruntant un chemin familier, à l’aise dans son environnement. Il ne se préoccupait de rien. Il ne cherchait pas les entrées des magasins. Ne se souciait pas de la circulation.

        Le type posté à l’ouest mesurait environ un mètre quatre-vingts. Tee-shirt noir simple, pantalon cargo. Cheveux rasés et oreillette comme celles que Reacher avait vues sur des hommes d’affaires. Le type posté à l’est faisait la même taille. Mêmes vêtements. Même coupe de cheveux. Même oreillette. La femme à l’autre bout de la ruelle portait aussi du noir, mais ses vêtements étaient plus ajustés et ses cheveux n’étaient pas rasés. Longs, roux, relevés en une queue-de-cheval.

        Le type de l’ouest se décolla de sa fenêtre et se mit à marcher. Vers l’est. Quatre mètres cinquante derrière Rutherford. Démarche fluide. Il devait manifestement raccourcir sa foulée pour éviter de dépasser sa proie. Devant eux, une femme s’était arrêtée au bord du trottoir pour s’occuper d’un bébé dans une poussette. Derrière elle, un couple discutait, habillé pour la salle de sport. Des gens ordinaires. Ils ne faisaient pas partie du plan. Ils ignoraient ce qui était en train de se passer.

        Le périmètre s’était réduit à une trentaine de mètres.

        Le type à l’est toucha son oreillette. Un instant plus tard, une voiture apparut à l’entrée de la ruelle. Sortie de nulle part. Berline anonyme. Toyota. Bleu foncé. Reacher la vit rouler plus qu’il ne l’entendit. Hybride en mode électrique. Un choix intelligent de véhicule. Dommage que la 110e n’en ait pas eu à l’époque.

        Le périmètre se réduisit à vingt-cinq mètres. Reacher monta sur le trottoir.

        Rutherford s’approcha de la femme à la poussette, qui se redressa quand il arriva à sa hauteur. Son enfant jeta son ours en peluche par terre. Rutherford se pencha pour le ramasser. Peut-être avait-il mieux compris la situation qu’il n’y paraissait. La manœuvre était parfaite pour jeter un coup d’œil au trottoir derrière lui. Il savait peut-être qu’on le suivait, après tout. Mais l’optimisme de Reacher s’évanouit. Rutherford regarda uniquement le gamin. Lui tendit la peluche. La femme la lui arracha des mains en lui jetant un regard furieux. Rutherford reprit son chemin.

        Le périmètre n’était plus que de dix-huit mètres. Reacher changea de cap. Prit vers l’est. Dix mètres derrière le gars de l’ouest.

        Le couple en tenue de sport s’éloigna du mur. Leur langage corporel s’était durci. Leur conversation avait dû s’envenimer. L’homme avança à grands pas, épaule en avant. Il heurta Rutherford de plein fouet, renversant son café. Sa partenaire le rattrapa. Lui saisit le bras et l’écarta en secouant la tête, l’air renfrogné.

        — Hé ! lança Rutherford.

        Sans obtenir de réaction.

        Fais demi-tour, pensa Reacher. Laisse de côté les mordus de salle de sport. Vois le type qui te poursuit.

        Rutherford ne se retourna pas. Il continua à marcher.

        Le périmètre n’était plus que de douze mètres. Six entre Reacher et le type de l’ouest.

        La suite était évidente. Reacher la voyait aussi clairement que si un pilote l’avait écrite dans le ciel avec sa fumée blanche. La voiture allait avancer encore un peu de façon que sa portière arrière se retrouve au niveau du trottoir. Le type de l’est l’ouvrirait. Celui de l’ouest pousserait Rutherford à l’intérieur et monterait à son tour. La femme monterait de l’autre côté. Le type de l’est prendrait le siège passager. Et ils partiraient. Moins de cinq secondes pour l’ensemble de l’opération, si elle était bien exécutée. Rapide et efficace. Personne ne verrait rien.

        Le périmètre n’était plus que de six mètres. Trois entre Reacher et le type de l’ouest. C’était le moment de décider.

        Quatre contre un, maintenant. Peut-être cinq ou six contre un s’ils avaient un renfort mobile. Pas le genre de probabilité qui dérangeait Reacher. Mais Reacher n’était pas leur cible.

        La voiture avança, juste au bon moment. Rutherford s’arrêta, n’y voyant rien de spécial. Juste un conducteur impatient qui prend un raccourci par la ruelle. Il but une gorgée de café en attendant que la voiture s’éloigne. Elle ne bougea pas. Le type de l’est ouvrit la portière arrière et la garda ouverte. L’autre accéléra le pas. Tendit les bras. De la main gauche, il saisit le crâne de Rutherford. De la main droite, le coude. Et il entreprit de le pousser sur la banquette arrière. Mais trop tard. Il poussa dans le vide.

        Le périmètre était de zéro mètre. Reacher était au même niveau que le type de l’ouest, à sa gauche. Il attrapa Rutherford par le col et plaça le bras droit en travers de la poitrine du type de l’ouest comme une barrière d’acier. Pivota sur son pied droit dans le sens des aiguilles d’une montre. Poussa Rutherford en arrière, sur le côté. Et l’y maintint, hors de portée des autres.

        — Restons courtois, dit-il. Montrez-moi une pièce d’identité, ou montez dans la voiture et partez.

        — Laissez-le, dit le type de l’ouest.

        — Si vous avez une raison légitime de retenir cet homme, vous avez une pièce d’identité officielle. Montrez-la-moi. Sinon, partez. C’est votre dernière chance.

        — Mais vous êtes qui ?

        — Compte tenu de la situation, vous devriez poser des questions plus pertinentes.

        — Qui êtes-vous ?

        — Je vous ai donné deux options. Poser des questions hors sujet n’en faisait pas partie.

        — Laissez-le partir.

        Le type contourna Reacher, bras tendu, pour tenter d’attraper Rutherford. Reacher le frappa à la tempe, le type rebondit contre le mur et tomba tel un pantin dont on aurait coupé les fils.

        Reacher se tourna vers l’autre type.

        — Vous avez eu votre dernière chance. Ramassez vos déchets et partez. Ou ne le faites pas et vous le rejoindrez. Faites votre choix. Les deux me conviennent.

        Du coin de l’œil, Reacher vit quelque chose bouger. La fenêtre du passager de la Toyota s’ouvrait. La conductrice levait le bras. Le regardait fixement. Sortait-elle une arme ? Il n’attendit pas de le savoir. Il lâcha Rutherford et fit pivoter le type de l’est qui se retrouva face à la voiture. Il l’attrapa par le col et la ceinture. Et le lança tête la première par la fenêtre ouverte, l’enfonçant fermement à l’intérieur du véhicule, les bras coincés, battant des jambes sans rien pouvoir faire.

        Puis il recula pour éviter les pieds qui s’agitaient et vérifia que Rutherford était toujours là, cloué sur place. Puis il sentit plus qu’il n’entendit un véhicule qui fonçait vers eux. Il saisit Rutherford, le poussa en arrière et un instant plus tard, une Chevrolet Suburban noire déboula sur le trottoir, s’arrêtant à l’endroit même où s’était tenu Reacher. La portière du conducteur s’ouvrit et un homme descendit. Plus petit que les autres, et plus sec. Un autre sortit du côté passager et le rejoignit. Ils restèrent côte à côte un moment, tous deux dans une variante de posture d’un étrange art martial, puis ils se détendirent. S’avancèrent. Ils étaient à l’aise ensemble. Ils avaient manifestement déjà fait ce genre de chose.

        — Écartez-vous, monsieur, ordonna le chauffeur. Ce n’est pas votre combat. Le type vient avec nous.

        Reacher hocha la tête.

        — Vous ne l’emmènerez pas. C’est acquis. Il s’en va. La seule question est de savoir si vous, vous partirez. Ou alors… avez-vous vraiment envie de vous retrouver à l’hôpital avec vos amis ?

        Le conducteur ne répondit pas et Reacher perçut un bruit de grattement de l’autre côté du Suburban. Le type qu’il avait coincé dans la fenêtre de la Toyota s’était dégagé et, avec l’aide de la femme de la ruelle, il essayait de déplacer leur camarade inconscient sur la banquette arrière. Un cercle de badauds s’était formé, commençant sur le trottoir et débordant sur la chaussée. Cela rappela à Reacher les foules d’enfants qui se rassemblaient dans les cours de récréation le jour de sa rentrée dans chaque nouvelle école qu’il avait fréquentée. Lui et son frère, Joe. Dos à dos. En train de repousser l’assaut. Il regarda Rutherford. Il n’essayait pas de s’enfuir, ce qui était déjà bien. Mais Reacher savait qu’il ne lui serait d’aucune aide si les assaillants s’énervaient.

        Les deux hommes échangèrent des regards. Ils réfléchissaient à l’attitude à adopter. L’attaque furtive n’était plus de mise, il ne restait plus qu’à choisir entre l’assaut frontal et le repli tactique. Aucune des deux options ne semblait tentante. C’est alors qu’une sirène retentit. Les piétons se dispersèrent. La voiture s’éloigna, moteur à essence en action et conducteur enfonçant l’accélérateur. Les deux costauds sautèrent dans le Suburban, enclenchèrent la marche arrière, heurtant l’aile avant de la première voiture de police, et s’éloignèrent à toute allure. Rutherford resta immobile, les yeux écarquillés et la bouche ouverte.

        Les deux voitures de police s’arrêtèrent sur le côté de la rue et éteignirent leurs sirènes et leurs gyrophares. Quatre agents en sortirent. Trois se dirigèrent immédiatement vers le trottoir. Le quatrième resta pour inspecter les dégâts subis par sa voiture. Tous avaient dégainé leur arme, mais ils ne la levaient pas. Ils pensaient sans doute disposer de l’avantage du nombre, mais ne prenaient pas de risques. La conduite semblait sensée.

        — Couchez-vous. Face contre terre, lança le chef de groupe.

        — Vous nous arrêtez ? demanda Reacher.

        — Vous vous attendiez à quoi ? Des bonbons ? Mettez-vous à terre.

        Reacher ne bougea pas.

        Le flic s’approcha.

        — À terre. Tout de suite.

        Les flics sont les mêmes partout dans le monde. Une fois engagés dans une manœuvre en public, ils ne reviennent jamais en arrière. Essayer de les faire changer d’avis est une perte de temps. Reacher le savait par expérience. Mais il y avait tout de même des principes à respecter.

        — D’accord, dit Reacher. Je vous laisse nous arrêter. Nous serons relâchés dans cinq minutes, de toute façon. Mais nous ne nous mettrons pas à terre.
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        Le camp de base temporaire de l’équipe avait été établi la semaine précédente dans un motel situé à treize kilomètres à l’ouest de la ville. La circulation était réduite, de sorte que l’on pouvait théoriquement couvrir la distance en douze minutes sans risquer d’attirer l’attention. Mais cet après-midi-là, les occupants des deux véhicules mirent beaucoup plus de temps à rentrer.

        Les gars du Suburban arrivèrent les premiers. C’était plus facile pour eux puisque aucun n’était blessé. Ils commencèrent par se diriger quinze kilomètres vers le nord. Le conducteur, un certain Vassili, donna un premier coup d’accélérateur pour éviter la police qui arrivait, puis ralentit juste au-dessus de la limitation jusqu’à ce qu’ils atteignent un terrain vague derrière un bosquet d’arbres dense. L’endroit était assez isolé, mais il valait mieux ne pas mettre le feu au véhicule endommagé. Cela reviendrait à envoyer par SMS aux flics une carte et un message disant : Voici le SUV que vous cherchez. Et s’il était récupérable, le Suburban resterait un atout précieux, alors ils se mirent au travail. Vassili se plaça face à un poteau en béton au bout d’une clôture au bord de la route et le percuta en marche arrière. Puis il fit marche avant, répéta la manœuvre et sortit du véhicule pour constater les dégâts. Satisfaisants. Assez profonds pour masquer l’endroit où la carrosserie avait été cabossée en percutant la voiture de police, mais pas au point de donner à un autre flic une raison de les arrêter. Il remonta, se gara derrière les arbres et nettoya l’habitacle pendant que son partenaire, un certain Anatole, échangeait les plaques. Enfin ils utilisèrent leur second véhicule pour parcourir les vingt derniers kilomètres de la diagonale vers le sud-ouest.

        Natasha conduisait la Toyota. Elle commença par rouler vers le sud sur dix kilomètres. Très doucement. Elle avait une raison supplémentaire de conduire lentement : elle s’inquiétait pour deux de ses compagnons. Le type que Reacher avait enfoncé par la fenêtre, Petya, était blessé à l’épaule. Natasha ignorait si la blessure s’était produite quand il était entré par la fenêtre ou quand il s’en était extirpé. Il avait gardé le silence sur le moment, mais maintenant il était pâle et gémissait chaque fois qu’ils roulaient sur une bosse ou un nid-de-poule. Ilya, le type que Reacher avait cogné, était toujours dans les vapes. Natasha craignait qu’il ait une commotion cérébrale et ne voulait pas causer de lésions supplémentaires. Elle souhaitait qu’ils reviennent tous les deux dans la course dès que ce serait humainement possible. Il était certes difficile de ne pas qualifier d’échec les événements de l’après-midi. Et avec l’échec vient le danger d’être remplacé. Danger qui s’accroît si l’équipe est laissée en sous-effectif. Et ce danger devait être à tout prix évité.

        Au bout d’un quart d’heure, ils s’arrêtèrent sur le parking d’un petit restaurant miteux de bord de route. Natasha changea les plaques pendant que Sonya, son acolyte, aidait Petya à monter dans leur second véhicule. Ensemble, les deux femmes y portèrent Ilya, inconscient, et nettoyèrent l’intérieur de la Toyota. Puis elles mirent le cap sur le motel, en faisant une boucle plus large que nécessaire vers l’ouest, précaution qui allongea le dernier trajet à vingt kilomètres.

        Natasha avait pris son temps à chaque étape du parcours. En partie grâce à un entraînement approfondi, en partie parce qu’elle retirait de la fierté à bien faire son travail. Mais surtout parce qu’elle n’avait pas hâte d’entamer la suite de l’opération. Le rapport. Passer le coup de fil ne présentait pas de difficulté majeure. Relater les événements ne posait pas de problème particulier. Elle savait que son contact l’écouterait sans l’interrompre. Il attendrait qu’elle ait fini de parler s’il avait des questions. Il raccrocherait. Ensuite viendrait l’attente du verdict. Continuer. Ou se retirer. Une chance de se battre. Ou un désastre.

        Les informations remonteraient la chaîne de commandement jusqu’à ce qu’une décision soit prise. Quelles personnes cela impliquait et où elles se trouvaient, Natasha l’ignorait. Le système était conçu de cette manière. Pour la sécurité. La compartimentation était reine dans le monde où elle évoluait en ce moment. Elle soupçonnait l’existence d’un contact local. Quelqu’un qui se tenait informé. Qui avait déclenché l’alarme. Qui pourrait ou non être encore impliqué. Qui pourrait ou non avoir son mot à dire sur l’issue de l’affaire. Il serait sans doute possible d’identifier cet individu. Peut-être nécessaire. Assurément souhaitable. Mais cette question-là se poserait plus tard. Pour l’instant, sa seule préoccupation était de maintenir son équipe, et donc elle-même, sur le terrain.

         

        L’agent en chef se chargea de fouiller Reacher. Il opéra minutieusement. Et lentement. Rutherford était déjà installé à l’arrière de la première voiture avant que le flic n’atteigne la taille de Reacher. Il rétablissait sans doute un peu son autorité. Il montrait qui décidait du programme. Reacher resta immobile et le laissa finir. Puis le flic s’écarta et passa un appel avec son portable pendant qu’un autre conduisait Reacher à l’arrière de la deuxième voiture.

        Reacher s’attendait à ce que le commissariat soit situé en dehors de la ville, dans un endroit où l’immobilier était meilleur marché et fut donc surpris que le trajet se termine au bout de deux rues. Le flic alluma ses gyrophares pour traverser pied au plancher l’intersection aux feux en panne, prit la rue suivante à gauche, puis tourna encore à gauche dans un terrain situé à côté d’un grand bâtiment en grès, soutenu par des colonnes grecques et percé de rangées de fenêtres parallèles. Le policier s’arrêta à côté de la voiture que le Suburban avait percutée et descendit. Un panneau encadré annonçait Palais de justice, et en dessous en plus petits caractères on pouvait lire qu’il abritait aussi le service de la trésorerie, le secrétariat de la mairie et le commissariat de police. Il ne manquait plus que la prison pour une efficacité optimale.

        L’agent le précéda pour franchir le portique à l’avant du bâtiment – apparemment réservé aux citoyens qui n’avaient pas été arrêtés – et continua sur le côté. Il s’arrêta devant une porte métallique ordinaire, ignora le lecteur de carte magnétique et la déverrouilla avec une clé, puis il conduisit Reacher vers un escalier en ciment faiblement éclairé. Ils aboutirent près d’un guichet de réception. Vitré jusqu’au plafond et aux stores fermés. De l’autre côté, des rampes en laiton bordaient l’escalier que les citoyens respectables pouvaient emprunter pour aller porter plainte, formuler des requêtes ou effectuer toute autre démarche légitime de gens normaux.

        L’agent appuya sur une sonnette et, au bout d’un moment, une porte s’ouvrit sur une zone d’enregistrement. Un autre policier attendait à une grande table en bois. Derrière lui, deux bureaux supportaient de vieux ordinateurs encore en état de marche mais actuellement éteints, une pile de profondes corbeilles en plastique de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel et une plante en pot pâlichonne et flasque. Les murs étaient couverts d’affiches mettant en garde contre les dangers de la criminalité et encourageant le public à prendre en charge sa propre sécurité. Le policier saisit une des corbeilles, la posa sur le bureau près de l’endroit où se tenait Reacher et, d’un ton las, lui dit :

        — Mettez vos affaires là-dedans. Vous les récupérerez quand vous serez libéré.

        Reacher sortit sa liasse de billets. Sa brosse à dents. Sa carte bancaire. Et son passeport.

        — C’est tout ?

        — De quoi d’autre aurais-je besoin ? lui répondit Reacher.

        Le flic haussa les épaules et commença à compter l’argent. Quand il eut fini, il tendit un reçu à Reacher, puis le conduisit le long d’un couloir jusqu’à une porte marquée Salle d’interrogatoire 2. Pourvue de murs en carrelage insonorisant. Reacher en avait déjà vu. Ça n’avait aucune utilité sur le plan sonore. Ça relevait d’une astuce psychologique destinée à donner aux suspects l’illusion de se trouver dans un endroit où ils pouvaient balancer leurs complices en toute sécurité. Le sol était en béton lisse et les pieds de la table et des chaises y étaient scellés. La fenêtre d’observation avait été conçue pour ressembler à un miroir, comme d’habitude, et une bande antipanique courait le long des murs à hauteur de taille. Reacher devina qu’on l’avait amené là car il n’y avait qu’une seule cellule. Ils ne voulaient pas qu’il puisse parler au gars qu’il avait sauvé. Le risque était trop grand qu’ils accordent leurs versions des faits. Et il savait qu’on le ferait attendre. Une heure, au moins. Peut-être deux. Manœuvre tactique. L’isolement engendre l’envie de parler. Et une envie de parler peut devenir une envie de se confesser. Il avait lui-même utilisé cette technique, un nombre incalculable de fois. Et ce n’était pas la première fois qu’on l’utilisait contre lui.

        Les deux chaises étant trop proches de la table pour être confortablement installé, Reacher s’assit par terre dans l’angle opposé à la porte. L’horloge dans sa tête lui indiqua qu’il s’était écoulé une heure et trente-sept minutes quand la porte s’ouvrit à nouveau. Quatre-vingt-dix-sept minutes. Le plus grand nombre premier à deux chiffres. L’un de ses préférés. C’était bon signe. Ce qui l’était moins, c’était le sourire suffisant de l’homme qui venait d’entrer dans la pièce. Visiblement pas plus de trente ans, cheveux frisés et visage rond. Il s’assit sur la chaise qui faisait dos à la fenêtre, en continuant de sourire.

        — Je vois que vous vous êtes mis à l’aise, dit-il. Je suis désolé de vous avoir fait attendre. Vous voulez vous asseoir ? Me rejoindre ? Voir si nous pouvons régler ce problème ?

        Reacher haussa les épaules comme si cela lui était égal, se leva, s’étira et se cala sur la chaise de l’autre côté de la table.

        — Je m’appelle John Goodyear, dit l’homme dont le sourire s’élargit encore. Je suis enquêteur.

        — Jack Reacher.

        — Je sais. Mais ce que je ne sais pas, c’est quel marché vous avez passé. Pourquoi êtes-vous dans ma ville ?

        — Je n’ai pas passé de marché. Je suis dans cette ville par hasard.

        — Quel genre de hasard ? Vous avez été enlevé par des extraterrestres et ils vous ont déposé ici comme ça ?

        — J’ai fait du stop. Avec un type. Il se trouve que c’était sa destination. Je ne vais pas rester. Je vais manger. Boire un café. Puis je partirai.

        — En d’autres termes, vous comptiez rester juste assez longtemps pour braquer un magasin ?

        — Quoi ?

        Goodyear sortit de sa poche la brosse à dents de Reacher et la posa sur la table.

        — Vous voyez, j’ai menti. Je connais votre technique. Vous mettez ça dans votre poche et vous faites croire que c’est une arme. Les gens ne tombent pas dans le panneau à chaque fois, bien sûr, mais beaucoup ne veulent pas prendre le risque. Je me trompe ?

        — Vous êtes idiot.

        — Vraiment ? sourit Goodyear. Alors, expliquez-moi ça.

        Il posa la liasse de Reacher sur la table, à côté de la brosse à dents.

        — Vous avez une carte bancaire, mais ces billets ne viennent pas de la banque. La banque fournit des billets neufs. Ceux-ci resteraient coincés et bloqueraient la machine. Alors, où les avez-vous eus ?

        — Je les ai gagnés.

        — Comment ?

        — Grâce à une récente entreprise. Je viens de me lancer dans la musique.

        Goodyear se pencha et baissa la voix.

        — Entre nous, Reacher. On est au xxie siècle. Les services de police ont des ordinateurs maintenant, et ces ordinateurs sont tous connectés. J’ai envoyé votre signalement dans tout le Tennessee et dans les huit États voisins. Les résultats arriveront bientôt. Très bientôt. Dans quelques minutes, peut-être. Le plus malin serait de me parler avant. Dites-le-moi vous-même, tout de suite, et je vous aiderai à faire votre déposition. Si vous attendez que j’aie une pile de papier à traiter, ce sera pire pour vous. Bien pire. Qui sait quelles autres accusations pourraient être révélées ? Le vagabondage, ce ne serait pas une grande surprise, pour commencer.

        — Je n’ai pas vu de lacs en venant en ville, dit Reacher. Je suppose que ceci explique cela.

        — Que quoi explique quoi ?

        — La raison pour laquelle vous partez à la pêche aux informations. Il n’y a pas lieu de me soupçonner d’un quelconque crime. Je voyage léger. Et alors ? Je le fais depuis des années. Depuis que j’ai quitté l’armée. Et en toute franchise, vous n’avez pas contacté d’autres services de police.

        — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

        — Si vous l’aviez fait, vous auriez déjà une réponse. Voyons les choses en face, je ne passe pas inaperçu. Personne d’autre dans le Tennessee ni ailleurs ne correspond à mon signalement. Mais ce n’est pas la question, pour deux raisons. Tout d’abord, parce que je n’ai pas commis de braquage. Et ensuite, vous ne pouviez pas contacter d’autres services. Vos systèmes sont tous en panne.

        Le sourire de Goodyear s’effaça.

        — Que savez-vous de nos systèmes ? Que vous a dit Rutherford ?

        — L’autre type que vous avez arrêté à tort ? Rien. Je n’ai pas échangé un mot avec lui. Je n’en avais pas besoin. J’ai mon propre système.

        — Lequel ?

        — Globe oculaire humain série 1. Allons, inspecteur. C’est évident. Votre agent a signalé mon arrestation avec son téléphone portable. Le terminal de sa voiture était inopérant. Les ordinateurs de la zone d’enregistrement étaient éteints. Les caméras de sécurité ne fonctionnent pas. Et la police n’est pas la seule concernée. Les feux de circulation de la ville sont éteints. Il se passe quelque chose de bizarre. Mais quoi ?

        Goodyear se déplaça sur son siège, mais ne répondit pas. Reacher poursuivit :

        — D’accord, passons sur les détails et entrons dans le vif du sujet. Pourquoi quelqu’un voudrait-il kidnapper Rutherford ? Il a l’air assez inoffensif.

        — Qui dit que quelqu’un a essayé de le kidnapper ?

        — Moi.

        — Que savez-vous des kidnappings ?

        — J’en sais suffisamment. Je sais reconnaître une embuscade quand j’en vois une. Rutherford, non. Ce type a besoin de protection. Vous devriez le garder en détention pour son propre bien et appeler le FBI. Le kidnapping relève de leur compétence. Cela ne vous donnerait pas plus de travail.

        — N’allons pas trop vite en besogne.

        Goodyear retrouva son sourire narquois et ajouta :

        — Pas besoin d’impliquer les fédéraux pour l’instant. Peut-être que les types avec qui vous vous êtes embrouillé essayaient de s’emparer de Rutherford. Vous êtes voyant ? Vous ne savez pas ce qu’ils prévoyaient de faire de lui. S’ils essayaient de l’attraper, et je ne dis pas que c’est ce qu’ils voulaient parce que nous ne le savons pas, ils avaient probablement l’intention de l’emmener dans un endroit à l’abri des regards où ils pourraient avoir un échange de points de vue franc et complet. Peut-être même lui donner un bon vieux coup de pied au cul. Si j’enlève ma casquette d’enquêteur, je ne peux pas dire qu’il n’en mérite pas un. Si c’était une tentative de vengeance, toute la ville serait suspecte. J’aurais besoin d’une plus grande prison. Et même si vous avez raison, il n’y a rien de bien méchant là-dedans. Alors pourquoi ne pas en rester là ?

        — Pourquoi je ne ferais pas une déposition ? Que vous donnerez aux fédéraux. Faites votre travail. Protéger et servir, ou autre maxime que vous utilisez dans cet État. Vous n’avez pas besoin d’ordinateurs pour ça.

        — Pourquoi ne gardez-vous pas vos théories farfelues pour vous ?

        — Pourquoi voulez-vous à tout prix étouffer cette affaire ? Qu’a fait Rutherford ?

        — Pourquoi voulez-vous à tout prix que l’affaire soit sous le feu des projecteurs ? Ce n’est pas le plus intelligent de votre point de vue, Reacher. Si vous continuez, je pourrais être amené à examiner votre rôle de plus près. J’ai entendu dire que vous avez assommé un type et fait passer un autre par la fenêtre d’une voiture. Avec ce genre d’agressions, vous risquez la prison.

        — Je n’ai agressé personne. Le trottoir était glissant. Rien de plus. Le premier type a glissé contre un mur. Le second a trébuché. Il a eu de la chance que la vitre de la voiture ait été baissée, il aurait pu avoir un méchant bleu.

        — Très bien. Revenons un peu en arrière. Vous affirmez que ces gars ont essayé de kidnapper Rutherford. Pourquoi auraient-ils fait ça ?

        — Comment le saurais-je ? Personne ne veut me dire ce qu’il a fait.

        — Quel lien avez-vous avec lui ?

        — Nous n’avons pas de lien.

        — Il vous a donné cet argent ?

        Goodyear fit un geste vers la pile posée sur le bureau.

        — Non.

        — Il vous a engagé comme garde du corps ?

        — Non.

        — Comment vous a-t-il contacté ?

        — Il ne m’a pas contacté.

        — Où vous êtes-vous rencontrés pour la première fois ?

        — Nous ne nous sommes jamais rencontrés. Pas avant aujourd’hui. Je l’ai vu marcher vers une embuscade. Je l’ai aidé à s’en sortir. C’était spontané.

        — Vous êtes juste un bon samaritain ?

        — Exactement.

        — Où est allé Rutherford avant le café ?

        — Sur la lune. Il a un nid d’amour secret là-bas. J’ai envisagé de le louer, mais les miroirs au plafond sont trop petits.

        — Je vous conseille de prendre cette procédure au sérieux, monsieur Reacher.

        — Pourquoi ? Vous, vous ne le faites pas.

        Goodyear garda le silence.

        — Si vous voulez que je sois sérieux, donnez-moi du papier. Je vais rédiger une déposition pour le FBI.

        — Je ne vous donnerai pas de papier.

        — Alors, conduisez-moi jusqu’à l’autoroute.

        — Je suis enquêteur. Je ne fais pas le taxi.

        — Alors, à moins que vous ne m’accusiez d’avoir braqué un magasin imaginaire, il semble que cet entretien est terminé. Ou alors, je pourrais faire appel à un avocat.

        — Il n’y a pas besoin d’avocat.

        Goodyear marqua une pause.

        — Très bien. Vous pouvez partir. Mais suivez mon conseil : ne restez pas dans les parages. Quittez la ville. Tout de suite. Et le plus important : tenez-vous à l’écart de Rusty Rutherford.
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        Goodyear raccompagna Reacher jusqu’à la zone d’enregistrement, posa sur la table l’argent et la brosse à dents qui lui avaient été retirés, puis retourna dans son bureau. Il avait besoin d’intimité pour passer un coup de fil. L’autre policier ajouta le passeport et la carte bancaire de Reacher, tel le joueur de poker qui fait sa mise, puis il y joignit un formulaire et un stylo. Reacher signa, rangea ses affaires dans ses poches et refusa d’un hochement de tête lorsque le flic voulut le diriger vers la sortie de derrière. Il emprunta l’escalier du public et passa rapidement devant la rangée de portraits encadrés accrochés dans le hall d’entrée en marbre. Il franchit la porte centrale d’une rangée de trois, contourna une structure temporaire un peu coincée dans le passage où l’on construisait une rampe d’accès, puis il tourna pour regagner la rue principale. Il n’allait pas se mettre en route sans avoir pris son café. Les priorités étaient les priorités. Il commença par traverser la pelouse et, en arrivant au niveau du parking, il entendit une voix qui l’appelait. Rutherford. Il avait attendu près de la porte métallique, mais à présent il se précipitait vers Reacher, un bras levé.

        — Excusez-moi, je suis désolé, je ne connais pas votre nom. Attendez, s’il vous plaît.

        Reacher ralentit pour que Rutherford puisse le rattraper. Celui-ci lui tendit la main.

        — Je m’appelle Rusty Rutherford.

        — Jack Reacher.

        — Monsieur Reacher, pouvons-nous parler un instant ?

        — Si nous le faisons en marchant. Je dois me rendre quelque part.

        — S’il vous plaît.

        Rutherford était à bout de souffle et commençait à s’agiter.

        — Arrêtez-vous. Juste un instant. Je peux faire vite.

        Reacher s’arrêta.

        — Juste deux choses. D’abord, merci. Je crois que vous m’avez sauvé la peau là-bas.

        — Tout le plaisir est pour moi.

        — Ensuite, j’ai une question à vous poser. Suis-je en danger ? L’inspecteur n’arrêtait pas de parler de vol de voiture, mais ce n’est pas ce qui s’est passé. J’ai eu le temps de réfléchir dans la cellule avant qu’ils m’interrogent. Ce qui s’est produit n’est pas le fruit du hasard. C’était planifié. Ces types attendaient. Au début, j’ai pensé qu’ils étaient là pour vous. Il ne m’était jamais rien arrivé de ce genre avant. Mais je me suis souvenu que l’un des hommes a essayé de m’attraper avant que vous n’interveniez. Il a essayé de me pousser dans la voiture. L’inspecteur a dit que je n’avais pas les idées claires. Que je me trompais. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ? Je veux juste savoir ce qui se passe.

        — Je ne sais pas du tout ce qui se passe, répondit Reacher. Je ne vis pas ici. Je ne vous connais pas. Je ne sais pas ce que vous avez pu faire pour contrarier les gens. Je ne sais pas ce que vous avez de si précieux. Mais il se passe quelque chose d’étrange ici. Ça, c’est certain.

        — Qu’est-ce que je dois faire ?

        — C’est à vous de décider. Ma philosophie, c’est d’espérer le mieux, mais de se préparer au pire. Donc, étant donné les circonstances, je dirais que la meilleure chose à faire est de quitter la ville. Laisser la situation se décanter. Revenir quand les choses se seront calmées.

        — Quitter la ville ? répéta Rutherford en écarquillant les yeux. Non. Je ne peux pas.

        — Pourquoi ?

        — J’aurais l’air coupable.

        — Coupable de quoi ?

        — C’est une longue histoire.

        Reacher réfléchit un instant. L’après-midi touchait déjà à sa fin. Il avait faim. Il fallait qu’il mange, là ou ailleurs. Faire du stop dans l’obscurité serait plus difficile. On verrait moins bien depuis la route. Et il était curieux de savoir pourquoi un petit gars mièvre au polo taché de café pensait que ne pas avoir l’air coupable importait plus qu’être en sécurité.

        — Est-ce qu’on peut trouver un bon hamburger dans le coin ? On pourrait manger un morceau et vous pourriez me raconter.

        — Vous avez dit que vous deviez aller quelque part.

        — Effectivement. Mais je peux attendre un peu. Pas besoin d’être inflexible. J’ai entendu dire que c’était mauvais pour la santé.

         

        Pendant que Reacher parlait à Rutherford, deux personnes tentaient d’appeler Speranski. L’une avec un portable prépayé. L’autre sur le téléphone sécurisé qu’il avait utilisé plus tôt. Aucun des deux appels n’aboutit. Pas immédiatement. Il n’y avait pas de réseau. Parce que Speranski était descendu dans la salle du générateur. Juste deux minutes. Il voulait voir l’endroit une dernière fois avant le passage de sa femme de ménage. Cela ne pouvait plus attendre, il le savait. Certaines traces de sang dataient déjà de plus de quinze jours. Le sujet avait résisté longtemps. Elle avait donné quelques informations cruciales. Elle leur avait parlé de Rutherford. De ce qu’il avait en sa possession. Et cela valait son pesant d’or, sur le plan professionnel. Et sur le plan personnel, elle lui avait permis de se sentir jeune à nouveau. Il n’avait pas l’occasion de faire beaucoup couler le sang ces derniers temps. Ça lui manquait. Il regarda les flaques sombres sur le sol. Les éclaboussures sur les murs. Les menottes. Les outils alignés sur le chariot en acier inoxydable. Les zones plus propres là où s’étaient trouvées les valises. Il se remémora ses moments préférés. Et sourit. En temps normal, il ne savait pas quand la prochaine occasion se présenterait. Ni avec qui. Mais cette fois-ci, il savait les deux.

        Ce serait très bientôt.

        Et avec la traîtresse. Dès qu’elle ne serait plus utile.

        Quand il revint au rez-de-chaussée, le téléphone prépayé sonna le premier. La communication fut brève. Avec un type qui ne se trouvait pas loin. Un rapport. D’abord, des faits. Puis une opinion. Bref et concis. Comme il aimait. Et lorsque la ligne sécurisée sonna quelques instants plus tard, Speranski savait déjà ce que le type au bout du fil allait dire.

        — Rutherford s’est enfui.

        — OK, répondit Speranski. Alors on va réessayer.

        — Il se peut que nous ne le fassions pas. Le Centre est inquiet. La tentative ratée a tourné au spectacle. Et Rutherford a reçu de l’aide. Nous ne savons pas de qui, et nous ignorons l’ampleur des forces impliquées. Réessayer pourrait attirer l’attention davantage. Cela pourrait être contre-productif.

        — Alors que propose le Centre ? Que nous ne fassions rien ?

        — La décision finale n’a pas encore été prise. La position actuelle, c’est observer et attendre. Voir si ce qu’on cherche fait surface de lui-même. Et si c’est le cas, voir s’il est réellement dangereux.

        Speranski éloigna le téléphone de son oreille et lutta contre l’envie de le casser en mille morceaux. C’était le pire dans le travail de terrain. Avoir affaire à des crétins, à des lavettes qui se cachent derrière leur bureau toute la journée. Qui ne se mettent jamais en danger et jouent avec la vie de ceux qui prennent des risques. Et sont ensuite trop peureux pour profiter d’une occasion unique de reprendre l’avantage sur l’ennemi, même offerte sur un plateau.

        Il rapprocha le téléphone de son oreille.

        — Il faut que vous les recontactiez. Tout de suite. Convainquez-les qu’observer et attendre n’est pas une solution. Le truc ne fera peut-être jamais surface. C’est vrai. Et s’il le fait, ce ne sera peut-être pas dangereux. C’est vrai aussi. Mais dans un cas comme dans l’autre, ça n’a pas d’importance. Si le FBI ne le trouve pas ici, que fera-t-il ? Il abandonnera ? Non. Il continuera à chercher. À la source. Jusqu’à ce qu’il réussisse. Ce qui pourrait se produire avant que la mission ne soit terminée. Et ce serait un désastre. Et même s’il trouvait après, ce serait la fin de… de l’agent concerné. Ce que, bien entendu, je ne permettrai jamais.

        — Je comprends. Et je suis d’accord. Mais le Centre s’inquiète que nous soyons trop exposés. Qu’on attire l’attention. Qu’on révèle notre jeu.

        — Dites-leur qu’il n’y a aucun risque que cela se produise. Il n’y aura pas d’autre interférence. C’était un parfait hasard. Un vagabond, une espèce d’ex-flic de l’armée a compris la situation et est intervenu. Il ne recommencera pas. On lui a dit de quitter la ville.

        — Comment le savez-vous ?

        — Je travaille dans cette ville depuis plus de cinquante ans. J’ai des contacts.

        — Ils sont fiables ?

        — L’information vient directement des services de police.

        — D’accord, c’est bien. Mais si le vagabond ne quitte pas la ville ?

        — Je prendrai des mesures au niveau local.

        — Comme avec la journaliste ?

        — Exactement comme ça.

        — Très bien. Je vais leur parler. J’essaierai de leur faire au moins reprendre la surveillance.

        — Ça ne suffit pas. Nous devons attraper Rutherford, et vite. Ils ne comprennent pas ce qu’il faut faire pour attiser l’hystérie. J’ai tout utilisé. La presse locale. Les campagnes diffamatoires. Toute une armée de bots sur les réseaux sociaux. Ça tient pour l’instant, mais ça ne peut pas durer. La bulle va éclater. Quelque chose d’autre se produira qui prendra le devant de la scène. Rutherford doit disparaître tant que tout le monde en ville le déteste encore.

         

        Rutherford emmena Reacher dans son restaurant préféré. Au rez-de-chaussée d’un immeuble de bureaux situé dans la rue principale, à trois pâtés de maisons du café. L’extérieur n’était pas engageant, mais Reacher dut admettre que le décorateur avait fait un travail convaincant à l’intérieur. Palette de couleurs cent pour cent fifties, avec beaucoup de chrome et, de part et d’autre de la salle, des box tous équipés d’un mini juke-box. Téléphone à l’ancienne sur le mur du fond, rangée de tables pour quatre en Formica au centre. Murs latéraux décorés de tableaux de voitures géants. Toutes des cabriolets. Cadillac et Chevrolet. Turquoise et rose. Roulant à toute allure sur des autoroutes pittoresques, garées devant des montagnes au sommet enneigé ou au bord de lacs étincelants où des familles nucléaires heureuses sortaient de leur véhicule chargées de paniers à pique-nique et de ballons de football.

        Il n’y avait pas d’autres clients dans le restaurant, ils s’installèrent dans un box au milieu de la rangée de droite. Sous une Chevrolet turquoise, et d’où Reacher pouvait garder un œil sur la porte d’entrée et celle de la cuisine. Un instant plus tard, une serveuse apparut. Elle sourit à Reacher en s’approchant, mais ses traits se durcirent lorsqu’elle vit qui l’accompagnait. Reacher commanda deux cheeseburgers et un café. Rutherford en commanda un aussi, puis ils restèrent assis en silence jusqu’à ce que la serveuse leur apporte leur tasse.

        — Vous avez vu comment elle m’a regardé ?

        Rutherford repoussa sa tasse.

        — Je n’ai pas toujours été apprécié, dans certains cercles, déclara Reacher. Mais qu’une ville entière vous en veuille, c’est un véritable exploit. Qu’avez-vous fait ?

        — Rien.

        — OK.

        Reacher but une gorgée de café.

        — Que n’avez-vous pas fait ?

        — Je crois que mon grand péché est de ne pas en avoir fait assez pour éviter qu’on me rende responsable du pétrin dans lequel se trouve la ville.

        Reacher pensa aux feux de signalisation et aux ordinateurs de la police.

        — Vous êtes le trésorier de la ville ? Une sorte de comptable municipal ?

        — Non.

        Rutherford recula sur sa banquette.

        — Pourquoi pensez-vous cela ?

        — Rien ne fonctionne dans cette ville. En général, c’est parce que les factures n’ont pas été payées.

        Rutherford sourit pour la première fois depuis sa rencontre avec Reacher.

        — Si seulement c’était ça le problème. On pourrait facilement y remédier. La situation est bien pire. Mais c’est aussi un problème d’argent, en quelque sorte. Nous avons été attaqués par un rançongiciel.

        — Je ne vois pas du tout ce que c’est.

        — Un rançongiciel ? C’est un logiciel malveillant qui bloque un réseau informatique. Les ordinateurs et les données qu’ils utilisent. Tous les dossiers et toutes les informations des différents services. Et tous les téléphones, ordinateurs portables et tablettes, s’ils sont connectés.

        — OK. Alors que faut-il faire pour déverrouiller tout ça et tout remettre en route ?

        — Il faut acheter une clé.

        — À qui ?

        — À celui qui vous a attaqué.

        — Non ? C’est vrai ?

        — Oh, oui. De plus en plus de villes sont touchées. Parfois plusieurs en même temps si elles partagent des services.

        — Que partage cette ville ?

        — Rien. Nous prenons tout en charge nous-mêmes.

        — Vous avez donc été ciblés spécifiquement ? Pourquoi ?

        — Sans raison particulière. Nous avons simplement facilité la tâche. Notre infrastructure, c’est du pain bénit pour un pirate informatique. Un fatras de vieux systèmes obsolètes. Des vulnérabilités partout. Aucune défense viable. Et vous devez comprendre que le phénomène s’accroît. Les villes sont touchées. Les hôpitaux aussi. Et les services de police. Et les entreprises. Mais ils essaient généralement de le cacher et de payer sans faire de vagues.

        — Les entreprises paient ?

        — Parfois. Mais la plupart du temps ? Je ne sais pas vraiment.

        — Mais céder au chantage n’incite-t-il pas à commettre davantage d’attaques ?

        — Sans doute que si.

        Rutherford haussa les épaules.

        — Mais est-ce qu’ils ont le choix ?

        — La ville ne va pas payer, c’est ça ?

        Rutherford ne répondit pas.

        — Il me semble que ce genre d’opération devrait être éradiqué, dit Reacher. Pas encouragé. C’est une chose de leur faire croire que vous allez payer. Organisez un échange : l’argent contre la clé. Mais les salauds qui vous ont attaqué ne devraient pas s’en tirer avec le moindre cent en poche. Ils ne devraient pas s’en tirer du tout. Vous devez vérifier que la clé fonctionne. Puis trouver leur base et y mettre le feu. Identifiez toutes les personnes impliquées et incendiez leurs maisons. Faites-leur comprendre qu’ils ne doivent pas recommencer.

        — J’aimerais presque que ce soit possible. Mais ce n’est pas comme ça que ça marche.

        — Pourquoi ?

        — Nous ne parlons pas de mallettes remplies de billets de banque. Il ne s’agit pas d’argent liquide. Ces gens veulent toujours de la monnaie virtuelle. Des bitcoins, en général. Et la clé n’est pas un objet. Il s’agit encore d’un code informatique. Fourni à distance via Internet, à partir d’une adresse tellement brouillée qu’il est impossible de savoir qui l’a envoyé. Parfois, l’adresse se trouve quelque part aux États-Unis. En général, c’est en Russie, en Iran ou un endroit comme ça.

        — Pourriez-vous décrypter le code ?

        — En théorie. On peut engager des entreprises spécialisées. Une amie à moi en a fondé une, en fait. Elle était agent du FBI. Experte en cybercriminalité. Mais ça coûte cher. Et il n’y a aucune garantie de réussite. Et même si ça réussit, il y a la question du temps. Combien de temps peut-on se permettre de rester sans infrastructure essentielle ? Certains rançongiciels ont un délai intégré. Si vous ne payez pas au bout d’un certain nombre de jours ou de semaines, vos données sont définitivement effacées.

        Une serveuse apparut avec une cafetière et remplit la tasse de Reacher. Une autre femme. Plus jeune, un peu plus grande, et beaucoup plus amicale. Elle sourit à Rutherford au lieu de le dévisager, puis elle se tourna vers Reacher et pencha la tête sur le côté.

        — Je ne vous ai pas déjà vu quelque part ?

        — C’est peu probable. Je suis arrivé en ville aujourd’hui.

        — Bien sûr. Je savais que je vous avais déjà vu. C’est pour ça. Vous sortiez d’une voiture, de l’autre côté de la rue. Une Impala, c’est ça ? Métallisée ? Avec un homme chic au volant. Un banquier, peut-être ?

        — Un assureur.

        — Vous voyez ? Je n’étais pas loin. C’est un travail intéressant, les assurances ?

        — Pourquoi me demandez-vous ça ?

        — Cet homme n’est pas votre patron ?

        — Je n’ai pas de patron.

        — Vous êtes indépendant ?

        — C’est l’idée.

        — Ça doit être agréable. Bref, vos hamburgers seront bientôt prêts. Appelez si vous avez besoin de quelque chose entre-temps.

        Rutherford attendit que la serveuse retourne à la cuisine.

        — Je disais donc. Les rançongiciels. Si on ne paie pas pour obtenir la clé, on a deux possibilités : repartir de zéro, ce qui est lent et très coûteux.

        Rutherford hésita.

        — Ou bien effacer toutes les données des ordinateurs et charger une copie propre à partir de la sauvegarde.

        — L’option B semble bonne. Pourquoi la ville ne l’applique-t-elle pas ?

        — Elle aurait besoin de deux choses : une sauvegarde avec une copie propre de toutes les données. Et un responsable informatique pour réinstaller.

        — Il n’y a pas de responsable informatique ?

        — Plus maintenant. C’était moi. Ils m’ont viré.

        — Parce que vous n’avez pas fait de sauvegarde ?

        — En quelque sorte. Mais c’est un peu plus compliqué que ça. J’ai répété encore et encore à mes chefs que nous avions besoin d’un système pour nous protéger des attaques, et d’une sauvegarde, au cas où. Que la ville était une cible très facile. Mais les changements coûtaient cher. Ils ne voulaient pas le faire. J’aurais dû démissionner. Plusieurs fois. Mais j’aime bien cette ville. Je l’aimais bien, en tout cas.

        — Vous avez donc laissé filer la défense et la sauvegarde, et ça vous est revenu en pleine figure ?

        — Non.

        Rutherford ferma les yeux un instant.

        — J’ai fait quelque chose d’encore plus stupide.

         

        Vingt-cinq minutes s’étaient écoulées et le téléphone de Natasha ne sonnait toujours pas.

        Le motel consistait en un seul bâtiment, long et bas, au bardage de bois brun. Divisé en dix-neuf pièces : l’accueil à l’extrémité est, avec un porche d’entrée et une niche pour les sacs de glaçons et les boissons non alcoolisées, puis dix-huit chambres, chacune dotée d’une porte et d’une fenêtre, la numéro 1 à côté de l’accueil, les suivantes se succédant vers l’ouest. L’équipe de Natasha avait choisi les chambres 15 à 18. Et laissé la 15 inoccupée, pour faire tampon, au cas où la 14 aurait été louée et que les cloisons soient minces. Vassili et Anatole, les deux du Suburban, dormaient dans la 16. Ilya et Petya dans la 17. Natasha et Sonya dans la 18. De retour après l’échange de voitures, les deux femmes avaient transporté Ilya jusqu’à leur chambre et l’avaient allongé, inconscient, sur le canapé. Petya les avait suivies et lui pansait le bras. Un instant plus tard, les deux autres hommes les avaient rejoints.

        Pour attendre.

        Trente minutes passèrent. Le téléphone de Natasha ne sonna pas.

        Elle vérifia trois fois qu’il captait bien le réseau. Trois fois, elle constata qu’il captait parfaitement. Un proverbe devait sans doute s’appliquer. Tout vient à point. Quelque chose comme ça. Ou peut-être quelque chose de plus actuel. Elle repoussa cette pensée et essaya de se concentrer sur des questions pratiques. L’épaule de Petya par exemple. Au début, il renâcla à la laisser l’examiner, mais il finit par céder. Elle découvrit qu’elle était déboîtée et la remit en place. Elle contrôla ensuite l’état d’Ilya et constata que sa respiration et son pouls étaient redevenus réguliers.

        Trente-cinq minutes s’étaient écoulées. Son téléphone ne sonnait pas.

        — On devrait faire quelque chose ? demanda Vassili.

        — Oui, répondit Natasha. Attendre.

        — Combien de temps ?

        — Aussi longtemps qu’il faudra.

        — Mais pourquoi c’est si long ? Il doit y avoir un problème.

        — Il n’y a pas de problème.

        — Comment tu peux en être aussi sûre ? Tu vois une autre explication ?

        Vassili baissa la voix.

        — On a merdé. On sait tous ce qui se passe quand on se plante. On a tous entendu les rumeurs.

        — Arrête tout de suite. Tu ne devrais pas les écouter.

        — Alors pourquoi ils mettent autant de temps à décider ce qu’ils veulent qu’on fasse ?

        — Et s’ils avaient décidé ? demanda Sonya en relevant les yeux et détachant le regard de la table. Décidé, mais sans nous le dire ?

        — Pourquoi ils ne nous le diraient pas ? demanda Vassili. Comment on peut exécuter des ordres si on ne nous les donne pas ?

        — Et si ce n’était pas à nous qu’ils donnent les ordres ? demanda Sonya. Et s’ils avaient fait appel à une autre équipe ? Et qu’ils ne veulent pas avoir de détails à régler ?

        — Arrêtez, répliqua Natasha. Vous êtes tous paranos.

        — Ah bon ? dit Sonya. Réfléchissez. Ils savent où on est. Ils savent qu’on est tous ensemble. On leur facilite la tâche.

        Ilya grogna depuis le canapé et ouvrit les yeux.

        Vassili se dirigea vers la fenêtre.

        — Rien à signaler. Pour l’instant.

        Quarante minutes s’écoulèrent. Le téléphone de Natasha finit par sonner.

         

        Reacher mordit dans son premier hamburger.

        — Alors, qu’avez-vous fait de si stupide ?

        Rutherford hocha la tête.

        — J’ai essayé de régler ça moi-même. Je travaillais sur un système de détection et de neutralisation des cyberattaques. Je l’avais appelé le chien de garde. Vous savez, l’amie dont je vous ai parlé ? L’agent du FBI ? Elle m’aidait. Elle voulait l’appeler Cerbère. Si ça marchait, on allait monter une entreprise ensemble. On allait passer au stade industriel. Et faire fortune.

        — J’imagine que votre système n’a pas fonctionné.

        — Non. Et la sauvegarde que j’ai essayé de mettre en place n’a pas fonctionné non plus. Pourtant c’est moi qu’on accuse. Et c’est parfaitement injuste. Aucun des crétins qui sont sur mon dos n’a la moindre idée de ce à quoi j’ai dû faire face. Beaucoup de ces attaques sont subventionnées par des États. Ils ont des entrepôts géants pleins de personnel. Dont c’est la seule occupation. Ils ont des ressources illimitées. Et puis il y a moi, tout seul, qui bricole des pièces récupérées là où j’en trouve.

        — Comme David et Goliath. Sauf que c’est Goliath qui a gagné.

        — Exactement. Ce qui a toujours été le résultat le plus probable, si on y réfléchit bien.

        — Mais probable ou pas, vous n’avez toujours pas de travail. Et tout le monde vous déteste. La ville est agréable, bien sûr, mais il y a tout un monde en dehors. Pourquoi ne pas prendre la route pendant un temps ?

        — Je pourrais. Un jour ou l’autre. Mais d’abord, je dois prouver mon innocence.

        — Comment ?

        — Il y a des documents dans mon vieil ordinateur portable qui le prouvent. J’ai engagé une avocate pour pouvoir le récupérer et elle a assigné la ville en justice. Je peux démontrer que j’ai averti mon patron et qu’il a ignoré mes mises en garde. Et il y a autre chose. Ce salaud répand une rumeur selon laquelle c’est moi qui ai infecté le réseau. Il prétend que j’ai raté une mise à jour de la protection antivirus pendant que je voyageais et que j’ai ouvert un e-mail contaminé.

        Rutherford leva les yeux au ciel.

        — Vous vous rendez compte ? C’est moi qui ai introduit la politique de mise à jour. Je parie que c’est lui qui en a raté une. Quand j’aurai récupéré mon ordinateur portable, je le prouverai.

        — Rusty, j’admire votre détermination, mais êtes-vous sûr que ce soit la meilleure marche à suivre ? Ce serait une victoire dérisoire si vous ne pouvez pas en profiter parce que vous vous êtes fait embarquer à l’arrière de la voiture d’un voyou.

        — L’inspecteur a clairement dit qu’il ne pensait pas que c’était une tentative de kidnapping sérieuse. Pourquoi ça le serait ? Quel serait l’intérêt ? Je ne suis pas riche. Mes parents ne sont pas célèbres. Je ne connais aucun secret. Je n’ai couché avec la femme de personne.

        — Eh bien, quelqu’un a envoyé ces types après vous. Et ce quelqu’un n’avait pas l’intention de vous inviter à prendre un thé avec des petits biscuits.

        — J’y ai réfléchi. Je n’ai reconnu aucun d’entre eux. Ils ne pouvaient donc pas me reconnaître. Ils ont pu se tromper de personne.

        — Il y a une nouvelle technique. On appelle ça la photographie. On m’a dit que même les téléphones portables sont équipés du système maintenant.

        — Vous marquez un point. Mais engager une bande de voyous pour me traîner quelque part et me démolir le portrait ? Pourquoi ? C’est beaucoup d’ennuis. Beaucoup de frais, probablement. Et même si tout le monde ici croit que je suis responsable de l’attaque, qui a été blessé ? C’est de l’hystérie. Les journaux, les réseaux sociaux, les gens racontent n’importe quoi. Que les écoles vont fermer. Qu’il n’y aura pas de nouvelles balançoires dans le parc. Que la moitié des voitures de police devront être mises à la casse. Que le prix du carburant va doubler. Et le marché immobilier s’effondrer. Tout ça n’est qu’un ramassis d’inepties. Bien sûr, certains employés de la ville doivent faire des heures supplémentaires. Et utiliser leurs propres téléphones. Mais qui n’a pas de forfait illimité de nos jours ? La mise en place des archives historiques en ligne prend du retard, ce qui fait que nous allons perdre un peu de visibilité, mais nous ne sommes pas les seuls. Beaucoup de villes ont été perturbées récemment. Cela ne vaut pas la peine de commettre des crimes. Tant que les systèmes sont à nouveau fonctionnels d’ici à la fin du mois pour verser les salaires, ce n’est pas grave. Malgré le battage médiatique.

        — Depuis combien de temps les ordinateurs sont-ils en panne ?

        — Deux semaines.

        — Il reste une semaine avant la fin du mois. La ville n’a pas de sauvegarde. Vous avez dit qu’il fallait du temps pour repartir de zéro et qu’il n’y avait pas de responsable informatique. Ça m’a l’air d’être un gros problème.

        — Mais la ville ne part pas de zéro. Nous payons. Je ne vous l’ai pas dit ? L’affaire doit être presque conclue.

        — Si quelqu’un paie, quelqu’un va se retrouver avec un trou dans son compte en banque. Il se peut qu’il ne soit pas très content.

        Rutherford acquiesça.

        — Mais c’est la compagnie d’assurances qui paie, précisa-t-il. Ils ont un négociateur, qui essaie de faire baisser le prix. Peut-être le gars avec qui vous êtes arrivé. Même s’il n’y parvient pas et qu’ils doivent payer le prix fort, je ne vois pas une grande entreprise s’en prendre à moi.

        La serveuse aimable vint débarrasser leurs assiettes.

        Reacher but une gorgée de café.

        — Vous avez dit que vous travailliez sur une sorte de nouveau système. Pour détecter ces attaques et les arrêter. Il a échoué, ça je comprends. Mais est-il possible qu’il puisse encore être utile ? Imaginez quelqu’un qui porte un gilet pare-balles. Il est censé être impénétrable, mais ce quelqu’un se fait tirer dessus par un nouveau type de balle capable de le pénétrer. C’est dommage pour lui parce qu’il est mort, mais la police scientifique peut encore récolter beaucoup d’informations. Quel est le calibre de la balle ? Y avait-il une douille ? Dans quel type de matériau ? Et cætera. Ensuite, on peut faire des déductions.

        — C’est ce que je pensais. Et que j’espérais. J’ai vérifié. Plusieurs fois. Sans succès. Et j’ai envoyé une copie à mon amie qui y travaille aussi. Elle a plus de ressources, mais ça ne semble pas prometteur.

        Reacher posa quelques billets sur la table et se glissa hors du box.

        La serveuse aimable rangea son téléphone dans la poche de son tablier et s’approcha. Elle demanda à parler à Rutherford un instant. Elle avait besoin d’aide pour quelque chose. Un problème informatique. Mais son langage corporel indiquait qu’il s’agissait d’autre chose. Reacher sourit. Il avait découvert que les gens réagissaient aux crises de deux manières. Certains s’emploient à résoudre le problème. D’autres à prouver que le problème n’est pas de leur fait. Reacher aimait la première catégorie. Rutherford semblait y appartenir. C’était agréable de rencontrer quelqu’un qui ne l’accablait pas de ses problèmes pour une fois.

        Reacher sortit du restaurant. Il se plaça sur le côté de la fenêtre pour laisser à Rutherford un peu d’intimité. Un homme sortit de l’ombre. Environ un mètre quatre-vingt-dix. Yeux enfoncés, visage pâle et mal rasé. Chaussures de sécurité miteuses au cuir déchiré laissant apparaître les embouts en acier. Jean crasseux. tee-shirt noir près du corps sous une veste olive. Surplus de l’armée. Probablement italienne, vu la nuance de vert.

        L’homme glissa la main dans la poche de sa veste et dirigea un objet dur et cylindrique vers la poitrine de Reacher.

        — On se bouge, lui lança-t-il. Dans la ruelle.
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        Speranski était de retour dans son salon et lisait son journal quand le téléphone sécurisé sonna de nouveau.

        — Bonne nouvelle, dit la voix à l’autre bout du fil. Le Centre a donné son accord. L’équipe a été renvoyée sur le terrain. Et ils ont tout de suite rétabli le contact.

        — Parfait, répondit Speranski. Où ?

        — Dans un restaurant. En face de l’immeuble de Rutherford.

        — Ils peuvent le capturer là-bas ? Quel est le plan ?

        — Pas à l’intérieur. Ils vont attendre. Les attraper quand ils sortiront.

        — « Les » ?

        — Oui. Rutherford et le vagabond.

        Speranski resta silencieux un moment. Son contact au sein de la police lui avait-il menti ? Ou n’avait-il pas mené un interrogatoire concluant ?

        — Ils sont arrivés ensemble, expliqua son interlocuteur. Depuis le palais de justice. Ils semblaient faire connaissance, d’après le rapport. Ils ont probablement été libérés en même temps et ont commencé à se parler.

        Speranski se dit que cela ressemblait à une hypothèse. Et il n’aimait pas les suppositions. Il était peut-être temps de tester la loyauté de son contact. Ou ses compétences. Ou les deux. Mais en temps voulu. La situation actuelle devait d’abord être résolue. Autrement, rien d’autre n’aurait d’importance de toute façon.

        — Donc, ils vont les attraper dans la rue ? demanda-t-il.

        — Dans une ruelle. On m’a dit qu’il y en a une juste à côté du restaurant. Vous la connaissez sans doute. Ils vont les attirer dedans. Bloquer l’entrée avec le Suburban pour éviter les témoins. Et les neutraliser avec les tasers.

        Speranski connaissait la ruelle. Il imagina la scène. Elle convenait. Le plan était simple, mais parfois rien ne vaut la simplicité. Et s’ils capturaient le vagabond avec Rutherford, cela pourrait être avantageux. Parce qu’il ne pouvait pas toucher Rutherford. Il ne pouvait pas se permettre de laisser des traces. Rien qui pourrait éveiller les soupçons lors d’une autopsie. Il devait compter sur la peur. Mais il pouvait faire ce qu’il voulait au vagabond. Ce qui aiderait sans aucun doute à délier la langue de Rutherford.

        Et ce serait amusant.

        Il allait devoir appeler sa femme de ménage, lui dire de préparer la salle du générateur. De nettoyer les instruments, au moins. Les murs et le sol pouvaient sans doute attendre.

         

        Reacher regarda sans rien dire l’homme à la veste bombée qui se tenait face à lui.

        — Dans la ruelle, répéta le type en la désignant de sa main libre. Bouge-toi. À reculons. Tout de suite. Je te dirai quand te retourner.

        — C’est si urgent ? lui demanda Reacher. C’est une grave décision. Je vais avoir besoin de plus d’informations. Pour commencer, expliquez-moi pourquoi je voudrais aller dans la ruelle.

        — Parce que je te le dis.

        Reacher hocha la tête.

        — Vous voyez, ce n’est pas une raison convaincante. En fait, c’est le contraire. Il y a un instant, avant que vous ouvriez la bouche, il y avait une possibilité que je m’y retrouve. Sur la base d’un simple hasard. Ça n’aurait pas été très probable. Si une mathématicienne de haut niveau était passée par là, elle aurait pu calculer la probabilité, aussi minime soit-elle. Maintenant, d’un autre côté, même si vous inventiez une nouvelle branche des mathématiques, vous ne pourriez pas obtenir un nombre suffisamment petit.

        L’homme dansa d’un pied sur l’autre.

        — OK. Fais le calcul. Va dans la ruelle, tout de suite, ou je te tire dessus.

        — Encore une fois, ce n’est pas convaincant. Si vous voulez que j’aille dans la ruelle, c’est que vous devez avoir une raison qui suppose de ne pas m’abattre dans la rue, sinon vous l’auriez déjà fait. Qui plus est, pour me tirer dessus, il faudrait que vous ayez une arme.

        — J’ai une arme, répliqua le type en agitant sa veste. Je la pointe droit sur vous.

        — C’est une arme que vous avez dans votre poche ? Ah. D’accord. Je n’avais pas compris. Quel genre d’arme ?

        Le type ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.

        — Pistolet ou revolver ?

        Le type ne répondit pas.

        — Trente-huit ou quarante-cinq ?

        Le type resta silencieux.

        — Sortez-la. Montrez-la-moi. Vous pourriez apprendre quelque chose.

        Le type ne bougea pas.

        — Vous n’avez pas d’arme. Ce n’est pas grave. Vous pouvez l’admettre. Mais vous avez conscience que la partie est terminée ? Parce que c’est ça, votre vrai problème. Vous savez déjà que seul vous ne pouvez pas m’obliger à faire quoi que ce soit. C’est pour ça que vous avez fait semblant d’être armé. Seulement, vous ne l’êtes pas. Voici donc ma décision : je vais décliner votre invitation. Et vous proposer de choisir. Dites-moi qui vous a envoyé et pourquoi vous voulez que j’aille dans la ruelle et je vous laisserai partir. Sinon, avez-vous un téléphone ?

        L’homme garda le silence.

        — Si vous en avez un et que vous choisissez de ne pas me dire ce que je veux savoir, vous devriez le sortir. Et appeler la police. Tout de suite. Parce que je vais vous jeter à travers cette fenêtre. Et vous ne voulez pas prendre le risque de vous vider de votre sang sur le sol.

        Une voix d’homme s’éleva, quelque part dans le dos de Reacher.

        — Personne ne va appeler la police.

        Une deuxième voix s’éleva.

        — Et si quelqu’un se fait jeter à travers une fenêtre, ce sera toi.

        Reacher se retourna et vit deux hommes sortir de la ruelle en roulant des mécaniques. Environ un mètre quatre-vingts. Chauves et barbes touffues. Bleus de travail graisseux, large carrure et bras épais de singes arqués devant eux. Reacher les imagina dans un atelier de fabrication de camions, charriant des pneus gigantesques toute la journée.

        — Vous voyez, c’est pour cela que je n’aime pas les ruelles, dit Reacher. Elles attirent les rats. Il y en a d’autres ? Si c’est le cas, ils feraient mieux de s’esquiver tout de suite. Parce que j’ignore ce que vous avez en tête, mais quoi que ce soit, deux barriques de graisse ne suffiront pas.

        — On est trois.

        Le premier type avait sorti la main de sa poche et serrait le poing.

        Reacher l’attrapa par l’oreille, le fit pivoter et le projeta en avant pour qu’il rebondisse sur le ventre des autres gars et atterrisse à leurs pieds.

        — Vous n’entrez pas tout à fait dans la même catégorie de poids, mais restez quand même là où je peux vous voir.

        Reacher attendit que les plus lourds aident l’autre à se relever. Ils le remirent à la verticale, puis se plaquèrent en tenaille contre lui. Propension inconsciente à défendre le plus faible du groupe ? Ou bêtise ? Reacher ne savait pas. Mais peu importe, la position était médiocre. Ils auraient dû se disperser. Former un triangle. Multiplier la menace qu’ils représentaient. Placer les plus grands dans les angles extérieurs. Les faire avancer ensemble. Attaquer simultanément. De cette manière, même si Reacher réussissait à les bloquer tous les deux, il serait temporairement occupé. Le gringalet serait libre. Au premier plan. Sa chance de jouer les héros.

        — J’imagine que vous aviez l’intention de transmettre un message, dit Reacher. Vous voulez me dire ce que c’était ?

        Les deux hommes échangèrent un regard, puis le premier à être sorti de la ruelle fit un pas en avant.

        — Nous savons ce que tu fais, lança-t-il. Arrête ça. Rentre chez toi. Et emmène ton patron.

        — Mon patron ?

        — Le type avec qui t’es arrivé.

        — OK. Maintenant, nous avons un vrai problème. Vous savez pourquoi ? Si vous pensez que ce type est mon patron, vous devez penser que je suis ici pour travailler. Et si je suis ici pour travailler, je suis payé. Si j’arrête de travailler et que je pars, je ne serai pas payé. Je perdrai de l’argent. C’est donc comme si vous essayiez de prendre l’argent dans ma poche. Savez-vous ce qui arrive à ceux qui essaient de faire ça ?

        Le type jeta un coup d’œil à son acolyte, mais ne répondit pas.

        — Les détails varient, mais le résultat est toujours le même : un long séjour à l’hôpital. Mais c’est votre jour de chance. Je vais vous donner la possibilité d’échapper à la sanction habituelle. Dites-moi qui vous a envoyé et nous serons quittes.

        — Je ne peux pas.

        — Vous essayez de m’agacer ? Je n’aime vraiment pas l’utilisation approximative du langage. Vous voulez dire que vous ne me le direz pas. Mais il est évident que si. En fait, vous le ferez. Vous avez juste besoin des encouragements nécessaires.

        Reacher saisit le maigrichon et le tira vers l’avant. Modifia leur géométrie. Réduisit leurs possibilités.

        — Essayez encore. Dites-moi qui vous a envoyés.

        Aucun des hommes ne répondit.

        Reacher tordit la main du gringalet de façon que l’intérieur de son bras soit tourné vers le haut, puis le saisit par le poignet.

        — Vous savez que quand on dit qu’un enfant a le bras cassé, souvent l’os n’est pas complètement sectionné ? C’est ce qu’on appelle une fracture en bois vert. L’os est juste déformé. Parce que les jeunes sont souples. Mais en vieillissant, les os deviennent plus cassants. Ils ne se plient plus. Ils se brisent. Maintenant, ce gars n’est plus un gamin. Il n’est pas vieux non plus. Je me demande jusqu’à quel point ses os résisteront avant de se casser.

        Reacher commença à plier le bras du gars, qui se mit à crier. Plus par anticipation que de douleur, compte tenu de la force modérée qu’il utilisait. Il garda un œil sur la position des gros. Ils n’avaient plus beaucoup de temps. À présent, la meilleure solution aurait été que le gringalet se laisse tomber au sol et qu’ils se précipitent en même temps pour repousser Reacher contre le mur, en lui bloquant les bras. Et s’ils avaient de la chance, en lui coinçant les jambes.

        Mais ils ne bougèrent pas.

        Reacher plia un peu plus le bras. Le type cria plus fort et se dressa sur la pointe des pieds. Même s’il ne pouvait plus se laisser tomber, les deux autres devraient quand même charger. Ils finiraient par tomber pêle-mêle et leur pote serait peut-être un peu écrasé, mais c’était quand même le plus sûr.

        Mais ils ne bougèrent pas.

        Reacher plia encore un peu plus. Le type cria plus fort.

        Et se dressa plus haut sur la pointe des pieds. Le type à la droite de Reacher avança. Lentement. Et seul. Reacher déplaça sa main droite pour saisir le cou du gringalet et pivota de sorte que sa tête suive le mouvement du gros. Puis il attendit que les têtes des deux hommes soient à quelques centimètres l’une de l’autre. Tordit pour que leurs tempes soient à la parallèle. Puis il balança son poing gauche sur le côté du crâne du gringalet, l’utilisant comme une boule de billard pour enfoncer le plus gros. Reacher lâcha sa prise et les deux hommes s’effondrèrent dans un amas de membres enchevêtrés. Il tourna sur lui-même, le coude levé au cas où l’autre gars aurait suivi. Mais il n’avait pas bougé. Il était immobile, la bouche ouverte et ses larges bras de singe inutilement recourbés devant lui.

        — Il n’y a plus que toi et moi, annonça Reacher. De quoi devrions-nous parler ?

        Le type ne répondit pas.

        — Que penses-tu de ça ? Dis-moi qui t’a envoyé et tu pourras emmener tes amis à l’hôpital. Sinon, tu les y rejoindras. C’est à toi de choisir.

        Le type recula comme s’il battait en retraite, mais il posa le pied de derrière bien trop fermement. Il marqua une pause, puis s’élança en avant, bras écartés, essayant d’attraper Reacher dans une prise d’ours. Manœuvre raisonnable s’il l’avait déguisée plus efficacement. Reacher le frappa des deux côtés du cou avec le tranchant de la main, puis l’attrapa par le devant de sa salopette, pivota et le lança contre le mur. Les yeux du gars devinrent vitreux et il perdit tout son souffle. Reacher le frappa au plexus, mais doucement. Il voulait mettre le type à terre, sans l’assommer. Pas avant qu’il n’ait livré un nom en tout cas. Le type se plia en avant, ses jambes se dérobèrent et il se retrouva assis aux pieds de Reacher. Mais avant qu’il puisse parler à nouveau, Reacher entendit une sirène. Quelques instants plus tard, la lumière rouge et bleue scintillait dans la rue.

        — Ne bougez plus. Mettez les mains en évidence.

        La voix était déformée par le haut-parleur, mais Reacher la reconnut tout de même.

        — Et cette fois, vous vous mettez face contre terre.
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        Au moment où on s’occupait de Reacher au palais de justice, Speranski était de retour dans la salle du générateur. En partie pour vérifier l’avancée de la mise en place. En partie aussi parce qu’il était excité par la perspective d’une nuit bien remplie. Peut-être plusieurs si le vagabond se révélait aussi résistant que la journaliste. Pendant qu’il était au sous-sol, deux personnes tentèrent de le joindre. Encore les mêmes. L’une sur son téléphone portable. L’autre sur le téléphone sécurisé. Mais cette fois, lorsqu’il revint au rez-de-chaussée, ce fut le téléphone sécurisé qui sonna.

        — C’est fait ? demanda Speranski.

        — Résultat négatif, lui répondit la voix au bout du fil. L’équipe a dû abandonner.

        Speranski résista à l’envie de fracasser le téléphone.

        — Qu’est-ce qui a foiré cette fois-ci ?

        — Rien. C’était la bonne décision. Le vagabond a quitté le restaurant avant Rutherford. Il a fait comme s’il allait rester dans les parages, l’équipe a donc gardé sa position en attendant que Rutherford le rattrape ou que le vagabond s’éloigne. C’est là qu’un élément imprévisible est entré en jeu. Le vagabond s’est battu. C’est venu de nulle part, juste là, sur le trottoir. Personne n’aurait pu l’anticiper.

        — OK. Alors avec qui s’est-il battu ?

        — Trois hommes. Deux balèzes, un grand maigrichon. Des gars du coin, sans doute. Qu’on n’avait jamais vus.

        — Il a été gravement blessé ? Il est à l’hôpital ?

        — Non. Il n’a pas été blessé. Il a gagné. Facilement. Il a démoli les trois gars. Mais juste au moment où le combat se terminait, une voiture de police est intervenue. Les flics l’ont arrêté sur-le-champ.

        — Et Rutherford ? Il a été blessé ?

        — Non. Il ne s’est pas impliqué. Il a évité toute l’affaire. Il est resté dans le restaurant jusqu’à ce que le dernier type s’écroule, puis il a dû se faufiler dans la ruelle par une porte de derrière. On l’a vu traverser la rue et rentrer en courant dans son immeuble.

        — « Vu » ? Pourquoi n’a-t-on pas agi ?

        — La police était encore là. L’équipe a dû le laisser filer. Il n’y avait pas d’autre solution.

        — Où est Rutherford maintenant ?

        — Toujours dans son immeuble. Je pense qu’il n’en sortira pas de sitôt.

        Speranski prit un moment pour réfléchir.

        — Donc, seul le vagabond et la police ont été impliqués ? Personne de chez nous ?

        — Exact.

        — Pas de badauds ? Pas de cirque ? Rien qui puisse contrarier le Centre ?

        — Rien.

        — Bien. Où se trouve l’équipe à présent ?

        — Elle surveille l’immeuble de Rutherford.

        — Excellent. Vous savez, ça peut jouer en notre faveur. Ce sera plus facile de traiter avec eux séparément. Nous connaissons leurs positions exactes, et le vagabond sera en lieu sûr au moins jusqu’à demain matin. OK. Voici ce que je propose : laissez deux personnes pour surveiller l’immeuble de Rutherford. Le reste de l’équipe devrait se reposer. Si Rutherford n’est pas réapparu à dix-huit heures ils devront se rendre dans un endroit que je confirmerai en temps voulu. Ils devront s’y cacher et attendre. On leur livrera le vagabond. Je prendrai moi-même les dispositions. Ils devront le mater par tous les moyens nécessaires et l’amener ici. Ensuite, toute l’équipe pourra se concentrer sur Rutherford. Une fois le vagabond écarté du chemin, ils ne devraient pas avoir d’autres problèmes.

        L’appel suivant arriva sur le prépayé. Il fut bref. Passé par un homme à une courte distance. Un rapport. D’abord, des faits. Puis un commentaire. Bref et concis. Comme il aimait. Seulement, cette fois-ci, Speranski fit suivre les informations qu’il reçut d’une série d’instructions. Si bien que quand le prépayé sonna de nouveau quelques instants plus tard, Speranski savait déjà ce que son contact allait dire.

        — C’est Marty. J’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser.

         

        Il y avait quatre cellules au sous-sol du palais de justice, et aucun occupant cette nuit-là à part Reacher. Il ne savait pas si ce genre de ratio était habituel. Peut-être le taux de criminalité dans la ville était-il bas. Peut-être la police n’était-elle pas douée pour appréhender les criminels. Ou peut-être que la situation actuelle incitait les flics à éviter les formulaires et les rapports à remplir à la main. Mais quoi qu’il en soit, Reacher était satisfait du résultat. Il avait besoin d’un endroit où dormir, et il y avait là une solution qui ne l’obligeait pas à dépenser de l’argent. Il ôta sa veste, l’enroula pour en faire un oreiller et s’allongea sur le banc métallique. Ferma les yeux et laissa libre cours à Howlin’ Wolf dans sa tête. Vint ensuite Magic Slim. Il leur accorda deux morceaux chacun. Puis il compta jusqu’à trois et s’endormit.

        Il se réveilla à sept heures, et il avait déjà passé une heure allongé à évaluer ses priorités de la journée quand il entendit des bruits de pas. Rapides et légers. Il ouvrit les yeux et vit une flic en uniforme qu’il ne reconnut pas. Environ un mètre soixante-dix et l’air de pouvoir courir un marathon avant le petit déjeuner sans y réfléchir à deux fois. Cheveux bruns brillants noués en épaisse torsade derrière la tête et sourire chaleureux. Son badge indiquait : Rule1. Reacher ne put qu’imaginer les moqueries que cela lui avait values à l’école de police.

        — Debout là-dedans.

        L’agent Rule ouvrit la porte de la cellule et fit signe à Reacher de sortir.

        — Un enquêteur veut vous voir.

        — Goodyear ? demanda Reacher qui ne bougea pas.

        L’agent Rule haussa les épaules.

        — Quelqu’un de nouveau, répondit-elle. Je ne sais pas qui c’est. Il vient d’arriver. Il doit venir d’une autre juridiction.

        — Supposons que j’aille le voir, dit Reacher en se levant. Que se passera-t-il ensuite ?

        — C’est à lui de décider. Et à l’inspecteur Goodyear.

        — Des nouvelles des idiots qui m’ont sauté dessus ?

        — Ils… Le nouvel inspecteur devrait détenir les informations les plus récentes.

        — Une idée de la raison pour laquelle ils ont fait ça ?

        L’agent Rule sourit.

        — Vous l’avez déjà dit. Ce sont des idiots.

        — Qui sont-ils ?

        — Juste une bande de voyous locaux. Personne dont vous devriez vous inquiéter.

        L’agent Rule marqua une pause et regarda Reacher de plus près.

        — Mais je suppose que vous ne vous inquiétez pas de grand monde.

        — Vous vous trompez.

        Reacher ramassa sa veste et sortit de la cellule.

        — Pas plus tard que l’autre jour, j’ai participé à un débat sur la qualité de vie d’un groupe de musiciens prometteur.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        L’agent Rule prit Reacher par le coude et le guida vers le couloir.

        — Et je pense que vous le savez.

         

        Le nouvel enquêteur fit attendre Reacher pendant exactement une demi-heure. Une minute de plus qu’un nombre premier. Une minute de moins qu’un autre. Reacher fut déçu.

        Le type portait un costume noir, une chemise blanche et une mince cravate bordeaux. Il était plus âgé que Goodyear. C’était évident. Mais de combien, difficile à dire. Dix ans, au minimum. Mais le type avait le genre de visage rondouillard qui résiste aux rides et ne s’affaisse pas. Crâne chauve, mais fraîchement rasé, donc aucun indice de l’ampleur de sa calvitie. Mince. Visiblement en forme, mais sans prétention, l’air ordinaire.

        Il s’assit à la table. Sortit un carnet noir de la poche de sa veste, puis fit signe à Reacher de quitter sa position assise par terre et de se joindre à lui.

        — Je m’appelle Wallwork. Il est tôt et je ne suis pas du matin, alors allons droit au but. Pourquoi avez-vous attaqué ces hommes la nuit dernière ?

        — Où est l’inspecteur Goodyear ? demanda Reacher.

        — Il est ici quelque part. Mais c’est moi qui m’occupe de cette affaire. Alors, dites-moi. La bagarre au restaurant. Qu’est-ce qui l’a déclenchée ?

        — Ces crétins, répondit Reacher en croisant les bras. Ils m’ont poursuivi. Je leur ai laissé une chance de s’en aller. Je n’y suis pour rien s’ils ont été trop stupides pour la saisir.

        — Pourquoi vous ont-ils attaqué, alors ?

        — C’est vous l’enquêteur. C’est à vous de le découvrir.

        — Aucune raison ne vous vient à l’esprit ?

        — À part la bêtise ?

        — OK. Je dois donc considérer qu’il s’agit d’une agression aléatoire et sans provocation ?

        — Sans provocation, oui. Aléatoire, non. Ils pensaient que je travaillais avec un type des assurances. Ils ont essayé de me mettre en garde.

        — Pourquoi auraient-ils fait ça ?

        — C’est vous l’enquêteur.

        — Très bien. Ne m’aidez pas. Mais vous devriez certainement vous aider vous-même. Écoutez. Je reviens de l’hôpital. Vous les avez bien amochés. Ils ne pourront pas travailler pendant un certain temps. Ils ne pourront pas faire grand-chose. Et ils ne sont pas ravis. Ils cherchent une sorte de dédommagement. Ils parlent de porter plainte.

        — Laissez-les faire. Rien ne tiendrait.

        Wallwork haussa les épaules.

        — Peut-être, peut-être pas. Mais cela conduirait à un procès. Ce serait inévitable. Les tribunaux sont plutôt encombrés par ici. Cela pourrait prendre un certain temps avant que vous comparaissiez. Nous devrions vous garder enfermé en attendant. Et il faut penser au jury. Ce seraient des gens du coin. Pensez-vous qu’ils aimeraient l’idée qu’un hooligan débarque en ville et frappe un des leurs ? Et il y a autre chose. Les gars ont déjà été pris en photo. Par un professionnel. Plusieurs clichés. Ils ont toutes sortes d’œdèmes. Des bleus. Des coupures. Ils ont l’air mal en point.

        — Ils n’avaient pas l’air très bien au départ.

        — Je ne le conteste pas. Mais faites entrer quelques mères de famille dans le jury. Qu’elles imaginent que vous ayez fait ce genre de dégâts sur leurs fils ? Vous prendriez un risque.

        Reacher garda le silence.

        — Bien sûr, nous pourrions emprunter une autre voie. Ce ne sont pas les individus les plus intelligents. Je pourrais probablement les faire changer d’avis. Les amener à renoncer à toutes ces poursuites pénales. Mais si je faisais cela pour vous, il me faudrait quelque chose en retour.

        — Comme quoi ?

        — Pour l’incident précédent, celui impliquant Rusty Rutherford, l’inspecteur Goodyear a eu l’impression que vous n’étiez pas tout à fait franc. Soyez-le avec moi, et je ferai en sorte que vous puissiez sortir d’ici.

        — Franc, comment ça ? Des types ont essayé de kidnapper Rutherford. Je les en ai empêchés. Il n’y a rien à ajouter.

        — Vous avez suivi Rutherford sur le trottoir pendant un moment, n’est-ce pas ?

        Reacher acquiesça.

        — L’avez-vous vu laisser tomber quelque chose ? Dans une poubelle, peut-être, ou dans un égout ?

        — Non.

        — Après votre intervention, avant l’arrivée des agents, a-t-il essayé de cacher quelque chose ?

        — Non.

        — Ç’aurait pu être très petit. Une clé ou une clé USB.

        — Il n’a rien caché.

        — L’avez-vous vu poster quelque chose ?

        — Non.

        — Au restaurant, vous avez dû parler tous les deux. A-t-il mentionné un garde-meuble ? Ou un coffre-fort ?

        — Non.

        — A-t-il mentionné un déplacement récent ?

        — Non. Mais il a dit qu’il partait dans quelques jours pour un chalet de pêche qu’il possède en Nouvelle-Écosse. Mais quand il a sorti son portefeuille pour payer le dîner, j’ai vu qu’il avait un passeport mexicain. Et un billet d’avion. Et une liasse de pesos.

        Wallwork referma son carnet et le reposa sur la table.

        — Vous vous moquez de moi, monsieur Reacher ?

        — Je ne devrais pas ? Vous vous moquez de moi, inspecteur. Ou devrais-je dire « agent spécial » ?

        Wallwork ne répondit pas.

        — C’est un peu à cause du costume. Et un peu à cause de vos questions. Mais surtout de vos chaussures.

        Wallwork regarda instinctivement ses pieds.

        — Je parie qu’elles vous ont coûté trois fois plus cher que celles de l’inspecteur Goodyear. Et je parie mille dollars qu’il n’échangerait pas. Même si elles étaient à sa taille et neuves. Regardez-les. La semelle n’est pas matelassée. Il n’y a pas beaucoup d’espace pour les orteils. Le cuir n’est pas épais. Aucun flic au monde ne les porterait.

        Wallwork poussa un long soupir.

        — Je savais que c’était une erreur. J’ai lu vos états de service. Je voulais être franc avec vous dès le départ, mais ma supérieure n’était pas d’accord. Elle a insisté pour le subterfuge. Je sais que c’est un peu exagéré de vous demander de me faire confiance maintenant, mais voyez les choses de cette façon : je pourrais simplement partir. Tout nier. Affirmer que cet entretien n’a jamais eu lieu. Mais je ne vais pas le faire. Je vais vous dire la vérité.

        Wallwork sortit son portefeuille, en retira une carte plastifiée et la posa sur la table à côté de son carnet. Au centre, un aigle bleu et blanc tenant dans une de ses serres treize flèches. Dans l’autre, un rameau d’olivier avec treize feuilles et fruits. Protégé par un bouclier à motif de montagnes à gauche et d’ondes à droite. Et les mots Département de la sécurité intérieure des États-Unis en cercle autour. Et en dessous Jefferson Wallwork, agent spécial, Agence de sécurité des infrastructures.

        — Voici ma réelle identité.

        — Alors, que voulez-vous vraiment savoir ?

        — L’attaque du rançongiciel sur la ville. Vous en avez entendu parler ?

        Reacher acquiesça.

        — Un rançongiciel peut infecter un réseau informatique de deux manières. Par Internet. Ou à partir d’un objet directement connecté à un ordinateur. Une clé USB. Un lecteur de disques. Quelque chose de ce genre.

        — Rutherford n’est pas coupable.

        — Vous en êtes sûr ?

        — Vous avez lu mes états de service. J’étais enquêteur. Et un enquêteur apprend à sentir les gens. J’ai parlé à Rutherford. J’ai passé du temps avec lui. Il n’est pas coupable.

        — Vous avez peut-être raison. Je l’espère un peu. Mais sans preuve, cela reste une simple possibilité. Je dois l’accepter ou l’écarter.

        — Alors parlez à Rutherford. Demandez-le-lui en face. Prenez-le en flagrant délit de mensonge ou laissez-le prouver son innocence.

        — J’aimerais pouvoir le faire.

        — Pourquoi ne le pouvez-vous pas ?

        — Et s’il est impliqué ? Nous l’amenons ici, il en parle à ses copains, ils interrompent les négociations avec la compagnie d’assurances. Ils verrouillent définitivement les données de la ville et retournent se terrer dans leur trou. Nous n’aurions pas la moindre chance de les attraper. Et si ses copains le surveillent et qu’ils nous voient l’arrêter, même résultat.

        — Alors, qu’allez-vous faire ?

        — L’autre possibilité est la transmission en ligne. Nous sommes en train de traquer cela aussi. On croise les doigts pour que quelque chose apparaisse. En attendant, je dois vous demander de ne pas en parler à Rutherford. Ni à qui que ce soit d’autre. Cela pourrait avoir des conséquences extrêmement graves.

        — Rutherford a perdu son travail. Tout le monde en ville le déteste. Il a failli être kidnappé. Je ne vais pas en rajouter.

        — Bien. Je vous remercie. Avant de partir, j’ai un message de la part de l’inspecteur Goodyear. L’histoire du quiproquo pour que ces hommes abandonnent les accusations d’agression ? C’était son idée. Je l’ai en quelque sorte reprise à mon compte. Et il a besoin que vous fassiez quelque chose.

        — Quoi ?

        — Quitter la ville. Ce matin. Tout de suite, en fait. Une voiture vous attend dehors pour vous conduire jusqu’à l’autoroute. Et il veut votre parole que vous ne reviendrez pas.

        — Et si je ne veux pas quitter la ville ?

        — Allons, Reacher. Aidez-moi un peu. Hier, vous lui avez demandé de vous emmener.

        — C’était hier. Depuis, la ville commence à me plaire.

        — Il vous fait une offre honnête, Reacher. Vous êtes ici depuis moins de vingt-quatre heures et vous avez déjà participé à deux bagarres majeures.

        Reacher prit le temps de réfléchir à l’offre de Goodyear. Il fallait prendre en compte le bien-être de Rutherford. Et dans un monde idéal, il aurait débusqué celui qui avait envoyé ces voyous après lui au restaurant. Ce n’était pas juste que les fantassins soient les seuls à payer la note. Mais d’un autre côté, il n’y avait pas de gare routière en ville. Il ne semblait pas non plus y avoir beaucoup de camions qui passaient, ce qui était la meilleure solution pour faire du stop. De nos jours, les gens sont de plus en plus réticents à laisser des inconnus monter dans leur voiture. Surtout des inconnus avec sa dégaine.

        — OK, dit Reacher. Je vais partir. Ce matin. Mais à deux conditions.

        — Vous n’avez pas d’argent à gagner dans l’histoire. Soyons clairs sur ce point.

        — Je ne parle pas d’argent. Il s’agit d’autre chose. Ces idiots m’ont attaqué parce qu’ils pensaient que je travaillais pour un agent d’assurances. Certainement le type qui m’a déposé en ville hier. Il va dormir dans un hôtel quelque part en ville. C’est un New-Yorkais. Jeune. Une vingtaine d’années. Il ne peut pas être difficile à trouver. J’ai besoin que vous vous assuriez que quand je serai parti, ils ne vont pas reporter leur attention sur lui. Cela veut dire qu’il faut les avertir de le laisser tranquille. Dans un langage qu’ils peuvent comprendre. Vous voyez ce que je veux dire ?

        Wallwork sourit.

        — Je crois que oui.

        — Et vous devez le prévenir de surveiller ses arrières au cas où celui qui a envoyé Laurel et Hardy envoie quelqu’un d’autre. Quelqu’un de plus efficace.

        Wallwork acquiesça.

        — Je peux le faire.

        — Et puis il y a Rutherford. Si vous devez enquêter sur lui, allez-y. Mais vous devez aussi assurer sa sécurité. Il n’est certainement pas armé pour s’en charger lui-même.

         

        La voiture que Goodyear avait mise à sa disposition attendait dans le parking du palais de justice lorsque Reacher franchit la porte métallique en haut des marches. Longue, élégante et allemande, noir métallisé, brillant au soleil du matin comme si elle venait d’être lavée. Techniquement, c’était une berline normale avec quatre portes et un coffre, mais pour Reacher, elle était trop basse à l’arrière. Elle semblait accroupie sur l’asphalte plus que montée sur ses roues, comme si elle avait été écrasée avant de quitter l’usine.

        Le chauffeur vit Reacher sortir. Il appuya sur un bouton pour ouvrir le coffre, descendit et avança d’un pas raide jusqu’à l’arrière de la voiture. La cinquantaine, voire bientôt la soixantaine, cheveux argentés rasés et teint hâlé d’un homme qui passe beaucoup de temps à l’extérieur. Plutôt petit, un mètre soixante-dix tout au plus, pantalon chino clair et chemise blanche qui le serrait au niveau des épaules, et du ventre. Il donnait l’impression d’avoir été en forme autrefois, mais de lutter pour le rester et de n’être pas prêt à admettre qu’il n’y arriverait peut-être pas. Il regarda Reacher en souriant avec mépris, exprimant clairement son mécontentement à l’idée que quelqu’un d’aussi peu soigné soit autorisé à voyager dans son véhicule impeccable.

        — Marty, dit-il. Vous êtes Jack Reacher ?

        Reacher acquiesça.

        — Vous pouvez fermer le coffre, Marty. Je n’ai pas de bagages. Juste les vêtements que j’ai sur le dos.

        Cette révélation ne rendit visiblement pas Marty plus enthousiaste. Il hocha la tête, appuya sur un bouton situé sur le bord de l’abattant du coffre, qui se referma lentement, puis se dirigea vers le côté passager. Il ouvrit la portière arrière et se tint en retrait pendant que Reacher se pliait dans l’espace exigu. Puis il se rendit de son côté du véhicule et s’installa au volant. Il attacha sa ceinture de sécurité, démarra, quitta le parking, passa devant l’immeuble, tourna à gauche et à droite dans deux rues encadrées de maisons individuelles de plus en plus grandes et de plus en plus éloignées les unes des autres, puis il s’arrêta sur une large route bordée de part et d’autre de champs de plantes basses vert sombre. La position du soleil indiquait à Reacher qu’ils se dirigeaient plein sud.

        — Où allons-nous, Marty ?

        Reacher se décala vers le centre de la banquette arrière.

        — À l’autoroute.

        Marty jeta un coup d’œil au reflet de Reacher dans le rétroviseur avant de reporter ses yeux sur la route.

        — C’est là que vous voulez vous rendre, n’est-ce pas ?

        — Je suis venu par l’autoroute.

        Reacher se déplaça encore un peu sur la banquette.

        — Celle qui est au nord de la ville, ajouta-t-il.

        — Nous allons vers une autre.

        — Quelle autre ? Et pourquoi ?

        — Écoutez. L’inspecteur Goodyear est un ami. Il m’a demandé de conduire quelqu’un jusqu’à l’autoroute. Il n’a pas précisé laquelle. Ce chemin me convient mieux. C’est pratique pour une chose que j’ai à faire cet après-midi. Qu’est-ce que cela change pour vous que ce soit le nord ou le sud ? Contentez-vous de ce qu’on vous donne. Vous préférez sortir et marcher ? Par cette chaleur ?

        — En fait, oui. J’aime marcher. La chaleur ne me dérange pas. Déposez-moi ici.

        Marty continua de rouler.

        — Goodyear voulait s’assurer que je quitte la ville ? Il l’a clairement formulé ?

        — Oui.

        — Qu’avais-je fait selon lui pour me rendre à ce point indésirable ?

        — Vous vous êtes battu. Vous êtes un perturbateur. Vous fréquentez des indésirables. Ce genre de choses.

        — Et tous les problèmes que je pourrais causer à l’avenir, il veut que je les cause ailleurs ?

        — Oui.

        — Il n’a pas pensé que je pourrais en causer ici, dans votre voiture ?

        — Il s’est dit que vous pourriez essayer. Mais j’ai travaillé dans la police pendant vingt ans. Il sait que si vous êtes assez stupide pour tenter quoi que ce soit, je peux gérer.

        Marty bougea sa cuisse droite pour révéler un petit pistolet et une paire de menottes usées calées contre le rebord de son siège.

        Le pistolet était un accessoire inutile, selon Reacher. Marty ne pourrait en aucun cas s’en servir. Il lui faudrait un deuxième homme pour avoir la moindre chance. Quelqu’un d’autre sur la banquette arrière. Pour pointer l’arme sur Reacher et le coincer derrière le siège passager vide. C’était impossible pour lui. En tout cas en conduisant. Il ne pouvait pas regarder la route et viser derrière lui en même temps. Il devrait se contorsionner. Éviter les appuie-têtes. Tirer plus ou moins au hasard. Auquel cas Reacher lui prendrait tout simplement l’arme.

        — Pensez-y, dit Marty. Les flics vous chassent de la ville pour une bonne raison. Vous croyez que si on vous retrouvait dans un fossé, criblé de balles provenant d’un pistolet enregistré au nom d’un voyou mort à l’époque où Reagan était président, quelqu’un en aurait quelque chose à secouer ?

        — Ça ne me ferait certainement pas plaisir.

        — Qui s’en soucie ?

        Reacher se décala un peu plus vers la gauche.

        — On dirait qu’on est partis du mauvais pied, Marty. Reprenons depuis le début. Appelons ça une trêve. Qu’en dites-vous ? Je ne cause pas d’ennuis dans votre voiture. Et vous me dites clairement où vous m’emmenez. Et ne répondez pas l’autoroute parce que je sais que ce n’est pas vrai.

        — OK. Pas l’autoroute. Vous avez raison.

        — Alors où ?

        — Vous le saurez quand on y sera.

        — Vous ne me connaissez pas très bien, Marty, alors je ne vous en tiendrai pas grief, mais je ne suis pas du genre à apprécier les réponses vagues. La précision est importante pour moi. Je vais donc vous laisser une autre chance. Où m’emmenez-vous ?

        Marty bougea à nouveau sa cuisse et tapota l’arme de sa main droite.

        — Qu’est-ce qui vous fait penser que vous êtes en mesure de laisser des chances ?

        — Pendant les vingt ans que vous dites avoir passés dans la police, n’avez-vous jamais remarqué que les voitures de patrouille étaient équipées d’un panneau en Plexiglas séparant l’avant et l’arrière ?

        — Évidemment que je l’ai remarqué. Et je n’aimais pas ça. Ces panneaux sont à l’épreuve des balles. Ils m’empêchaient de tirer sur les petits malins quand je les conduisais.

        — Attitude compréhensible dans certaines situations.

        Reacher se déplaça jusqu’au bout de la banquette.

        — Mais vous allez peut-être la reconsidérer, maintenant.

        Reacher détacha la ceinture de sécurité de Marty, saisit la partie lâche de sa main gauche, la tira vers l’arrière et coinça la languette contre la portière avec son genou gauche. Il étira le bras, posa sa paume gauche sur le front de Marty et tira vers l’arrière, lui coinçant la tête. Puis il passa le bras droit autour du siège et lui appuya sur la gorge avec le poing. La voiture fit une embardée. Marty se débattit avec le volant pendant un petit moment. Puis il saisit son pistolet, s’agita dans tous les sens, le pointant vers l’arrière et tentant de l’abattre sur Reacher, qui se plaquait contre le dossier du siège du conducteur.

        Reacher augmenta la pression sur la gorge de Marty jusqu’à ce qu’il sente la trachée commencer à céder.

        — Lâchez votre arme.

        Marty continua de s’agiter pendant un moment avant de se rendre à l’évidence et de lâcher son arme. Qui rebondit sur la banquette et tomba sur le plancher avec un bruit de ferraille.

        Reacher relâcha un peu la pression.

        — C’est bien. Maintenant, arrêtez la voiture.

        Marty accéléra.

        — Ce n’est pas malin, Marty. Si vous n’arrêtez pas la voiture, il se passera plusieurs choses. D’abord, je vais vous comprimer le cou. Il y a toutes sortes de veines et d’artères dans un cou. Elles seront écrasées. Ça coupera l’arrivée d’oxygène dans votre cerveau. Vous vous évanouirez assez vite. Si la voiture roule encore, nous aurons un accident. Ce qui serait parfait de mon point de vue. Le dossier de ce siège me protégera. Vous, par contre, vous aurez un problème. Majeur. Je ne sais pas à quel point vous maîtrisez la physique, mais un principe en particulier entrerait en jeu. L’inertie. Vous savez ce que c’est ?

        Reacher perçut un léger hochement de tête de Marty.

        — L’inertie est la tendance d’un objet à résister au changement de son mouvement. Si une chose est immobile, elle reste immobile, à moins qu’une autre ne la fasse bouger. Si une chose bouge, elle continue à bouger, à moins qu’une autre ne l’arrête. Il en va de même pour le corps humain. C’est pour ça que les voitures sont équipées de ceintures de sécurité. Sans elles, en cas d’accident, la voiture s’arrête, mais ses occupants continuent de se déplacer. Ils traversent le pare-brise. S’empalent sur des objets pointus. Toutes sortes de choses douloureuses peuvent se produire. Peut-être même fatales. Et vous ne portez pas de ceinture de sécurité, n’est-ce pas, Marty ? Plus maintenant.

        La voiture ralentit, mais elle roulait toujours.

        — Et vous avez un problème supplémentaire. L’inertie joue contre vous d’une autre manière. Vous sentez comme je tiens votre tête ? Elle ne continuera pas à bouger si la voiture heurte quelque chose. Elle restera en place. Mais pas votre corps. Il n’y a rien pour arrêter son mouvement vers l’avant. La seule chose qui le retient est votre cou. Il n’y a pas que des veines et des artères dans un cou. Il y a aussi des nerfs.

        Marty leva le pied de l’accélérateur, dirigea la voiture vers le bas-côté et s’arrêta enfin. Reacher sentit le corps de Marty se relâcher.

        — On m’a dit de vous emmener à une station-service, déclara-t-il. Une station abandonnée.

        — Et après ?

        — Je ne sais pas. On ne me l’a pas précisé et je n’ai pas demandé. Comme je viens de le démontrer, je n’ai pas envie de mourir.

        — Où se trouve la station-service ?

        — Devant nous, à environ huit cents mètres. Sur la droite de la route. À côté du hall d’exposition abandonné d’un ancien concessionnaire automobile. Il vendait des Studebaker. Quand on voit le panneau, on sait qu’on n’est pas loin.

        — Combien Goodyear vous paie-t-il ?

        Marty essaya de secouer la tête.

        — Si vous n’agissez pas pour l’argent, qu’est-ce qu’il a sur vous ? J’espère que c’est quelque chose d’important.

        — Ce n’est pas John qui me l’a demandé, répondit Marty. C’est un homme franc et honnête. Il m’a dit qu’il voulait que vous quittiez la ville parce que vous êtes un fauteur de troubles, et je prends ça pour parole d’évangile. Il m’a demandé de vous conduire jusqu’à l’autoroute. J’ai accepté pour rendre service à un ami. Le truc de la station-service, c’est autre chose. Il n’est pas au courant.

        — Goodyear est franc et honnête ? Tellement honnête que vous pourriez me cribler de balles tirées avec un pistolet illégal, me jeter dans un fossé, et qu’il fermerait les yeux ?

        Marty essaya à nouveau de secouer la tête.

        — Non. Je suis le seul responsable. Et de toute façon, c’est bidon. J’ai juste dit ça pour vous garder sous contrôle. Le pistolet n’est même pas chargé. J’ai appris ça sur le tas. On fait croire aux voyous qu’on est prêt à leur faire du mal. Et ensuite, on n’a pas à le faire.

        — OK. Laissons Goodyear de côté pour un moment. Avec qui avez-vous conclu cet accord distinct ?

        — C’est là que les choses se corsent. Je ne peux pas vous le dire. Non pas parce que je ne veux pas. Mais parce que je ne sais pas. Il n’est qu’une voix au téléphone.

        — C’est donc un homme, pas une femme ?

        — C’est ça.

        — Donc, tout à coup un inconnu vous appelle et vous demande de vous rendre complice de quoi ? D’un enlèvement ? D’un meurtre ? Et vous, vous dites : bien sûr, d’accord ?

        — Ce n’est pas si simple. Ça remonte à l’époque où j’étais flic. J’ai essayé de rendre service à un gars, une fois, qui, à mon avis, avait traversé une mauvaise passe. J’ai fermé les yeux sur quelque chose et j’ai eu tort parce que, dès qu’il a été tiré d’affaire, il a exigé d’autres faveurs pour ne pas révéler que je l’avais couvert. Ça a duré des années. C’est pour ça que j’ai fini par quitter le service. Je me suis dit que je ne lui serais plus d’aucune utilité et qu’il me laisserait tranquille. Mais je me trompais. Il m’a fait livrer un paquet par-ci, récupérer de l’argent par-là. Des choses comme ça. J’ai cru que ça ne finirait jamais. Et puis un jour, le type est mort. Il s’est fait écraser en traversant la rue. Par un conducteur ivre. Je sais que c’est mal de se réjouir de la mort de quelqu’un, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. J’étais aux anges. Je pensais être enfin libre. Que j’avais retrouvé ma vie. Ça a duré une semaine. Et puis un soir, le téléphone a sonné. Un homme dont je n’avais jamais entendu la voix m’a dit qu’il avait hérité de certains dossiers du défunt et qu’à moins que je veuille qu’ils soient remis à la police, le précédent accord se poursuivrait. Il m’a dit que ce ne serait pas trop lourd. Juste une petite faveur de temps en temps.

        — Et vous l’avez cru ?

        — Honnêtement ? Je ne sais pas. Il avait l’air plutôt sérieux. Mais j’étais fatigué et désespéré, alors j’ai décidé de prendre le risque. Je lui ai dit : pas question. Laissez-moi tranquille, ou ne vous gênez pas, faites au pire. Et c’est ce qu’il a fait. Le lendemain matin, on a frappé à ma porte. Le temps que j’arrive, quelqu’un avait laissé deux colis. De la même taille. De la même forme. Numérotés un et deux. J’ai ouvert le premier. Et il contenait… les parties intimes d’un homme. Toutes, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai passé les deux heures suivantes aux toilettes. Puis j’ai ouvert le deuxième colis. Il contenait juste un bout de papier. Avec un message écrit à la main. Dans une sorte d’écriture liée à l’ancienne. Ça disait : Si vous voulez que votre virilité finisse dans un colis de ce genre, ne faites rien. Sinon, répondez au téléphone à vingt et une heures et suivez les instructions à la lettre.

        — Vous avez répondu au téléphone ?

        — Bien sûr que oui. Vous auriez ignoré l’appel, vous ?

        — Que vous ont-ils fait faire ?

        — Un trajet à la décharge. Quatre valises.

        — Le reste du type du colis ?

        — C’est ce que je pense. Mais je n’ai pas regardé à l’intérieur.

        — D’accord. Revenons-en à ce qui nous préoccupe. Comment ce mystérieux type savait-il que Goodyear vous avait demandé de me conduire hors de la ville ? Goodyear doit être à sa botte, lui aussi.

        — Non. C’était moi. Le type a donné l’ordre de signaler toute apparition de Rutherford. Ou quoi que ce soit en rapport avec lui. Goodyear m’a dit que Rutherford était impliqué dans les bagarres que vous avez déclenchées. Je me suis dit que ça vous reliait. Il vaut mieux pécher par excès de prudence, n’est-ce pas ? Je l’ai donc appelé.

        — Est-ce qu’il a d’autres personnes qui surveillent Rutherford ?

        — Je n’en sais rien. Mais ce n’est pas n’importe qui. Je parie qu’il a tout un réseau qui travaille pour lui.

        — Que veut-il à Rutherford ?

        — Vous croyez que je lui demanderais une chose pareille ? Il a l’air d’un type qu’on voudrait contrarier ?

        — Il a l’air d’être exactement ce genre de type.

        — C’est sans doute pour ça que c’est vous qu’on chasse de la ville et que c’est moi qui conduis.

        — Je prends ça comme un compliment.

        — Prenez-le comme vous voulez. Alors, qu’est-ce qui se passe maintenant ? J’imagine que vous voulez la voiture. D’accord. Prenez-la. Rendez-moi juste un service. Je dois faire croire que vous vous êtes échappé. S’il pense que je vous ai laissé partir, je suis un homme mort. Pire même. Donc j’ai besoin que vous me blessiez. Et que vous vous arrangiez pour que ça ait l’air véridique. Je sais que vous avez envoyé trois hommes à l’hôpital hier soir, alors ne vous retenez pas.

        — Je ne vais pas vous faire de mal. Et je ne vais pas prendre votre voiture. Pas encore en tout cas. Je vais d’abord faire une reconnaissance à pied et ensuite j’établirai un plan.

        — Une reconnaissance de quoi ? L’autoroute est au nord, comme vous l’avez dit. Partez maintenant. Mettez les gaz. Quittez l’État avant qu’ils ne me trouvent.

        — Je n’ai aucun intérêt à me rendre sur l’autoroute. C’était l’idée de Goodyear. J’ai des affaires à régler, et de toute évidence certaines ont lieu à la station-service. Des gens se sont donné beaucoup de mal pour me retrouver. Ce serait impoli de ne pas me montrer.

        — Rester ici est une mauvaise idée. Vous vous souvenez du colis numéro un ? C’est le genre de choses dont ils sont capables. Et les valises. Je ne veux pas que mon prochain boulot consiste à disperser des morceaux de votre corps à travers le comté. Et je ne veux pas que quelqu’un d’autre disperse des parties du mien. La meilleure chose à faire serait donc de…

        — Passez-moi le pistolet.

        — Il n’est pas chargé. Je vous l’ai dit.

        — Donnez-le-moi quand même.

        Marty ramassa l’arme sur le plancher et la tendit à Reacher. Un petit calibre 22. Smith & Wesson 2213. Reacher l’examina. Pas assez graissé. Et chargeur vide. Marty n’avait pas menti.

        — Et votre téléphone, ajouta Reacher.

        Marty débrancha son téléphone du support sur le tableau de bord.

        — Maintenant, votre prépayé.

        — Je n’en ai pas.

        — Ne me faites pas perdre mon temps. Vous ne communiquez certainement pas avec un type qui organise des meurtres en utilisant un téléphone traçable.

        Marty sortit un petit téléphone pliable de sa poche.

        — Et vos clés.

        Marty soupira et tendit à Reacher un objet de la taille d’une boîte d’allumettes, à logo et muni de quatre boutons. Un autre trousseau de clés y était attaché. La plupart avaient l’air destinées à des serrures ordinaires. Mais l’une d’entre elles était beaucoup plus petite. Reacher la brandit.

        — C’est pour vos menottes ?

        Marty acquiesça.

        — Attachez-vous au volant. Un seul poignet suffit.

        Marty s’exécuta.

        — OK, dit Reacher en ouvrant sa portière. Restez ici. Détendez-vous. Je serai de retour dans un moment.
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        Reacher commença à marcher et au bout de vingt mètres, il atteignit l’entrée d’un champ situé sur le côté droit de la route. Il n’y poussait pas grand-chose. Il supposa qu’on y avait cultivé du tabac autrefois, mais il se fiait davantage à des leçons à moitié mémorisées apprises dans des écoles situées au cœur de régions lointaines du monde qu’à une quelconque connaissance des plantes brunes et trapues éparpillées à la surface du sol rouge et friable. Il se fraya un chemin jusqu’au côté opposé bordé d’un bosquet d’arbres maigres, se faufila dans une trouée et continua en parallèle de la route.

        Au bout de quatre cents mètres, il aperçut l’arrière de deux bâtiments. Le plus proche était le plus large et le plus haut. Sa peinture blanche s’écaillait par plaques de trente centimètres carrés sur le béton grêlé. Un pilier d’environ un mètre carré de section, deux fois plus haut que le toit, pointait du côté le plus éloigné. De grandes lettres majuscules rouges y étaient encore fixées et le dos des S, T, U, D et E était visible, mais le reste du nom était masqué par le mur. La seconde structure, à côté d’une avant-cour ouverte, était à peine plus grande qu’un kiosque. Les pompes à essence avaient disparu. Reacher supposa qu’on les avait retirées et relookées pour être vendues dans des magasins branchés de villes prospères. Il en avait vu une dans la vitrine d’une galerie un jour, en vente pour un prix supérieur à celui d’une voiture. Un signe des temps, pensait-il. Tout comme la station-service fermée. Un emplacement en bord de route ne servirait plus à rien maintenant. C’était certain. Aucun véhicule n’était passé depuis que Reacher était entré dans le champ. Et il n’y en avait que deux autres en vue. Nichés derrière le grand bâtiment. Un Suburban et une Toyota. Noir et bleue. Les mêmes que la veille. La question était de savoir s’ils avaient transporté le même nombre de personnes.

        Reacher supposa qu’ils avaient posté quelqu’un sur le toit pour repérer la voiture de Marty quand elle approcherait et donner l’alerte aux autres. La voiture entrerait dans l’avant-cour, et si Reacher menait le jeu, il la ferait passer entre les bâtiments et s’arrêter à mi-chemin de l’autre côté. Une autre personne se mettrait à couvert, ouvrirait la portière arrière du côté conducteur, puis se replierait. Une autre encore suivrait avec un pistolet tranquillisant et tirerait sur la cible avant qu’elle ait le temps de s’extraire de l’espace restreint. Trois personnes, au minimum. Assez pour faire le travail facilement. Mais s’ils étaient prudents, ils pourraient utiliser deux individus pour ouvrir les deux portières arrière, et deux autres avec des pistolets à fléchettes. Cela nécessiterait un plus haut niveau de compétence et d’entraînement pour s’assurer que les types armés ne se tirent pas dessus d’un bout à l’autre de la banquette arrière, mais cela permettrait d’éviter tout problème si la cible était audacieuse et se jetait sur la portière en train de s’ouvrir ou parvenait à attraper l’arme avant le tir. Donc, plus probablement cinq personnes. Et s’ils étaient encore plus prudents, ils auraient un individu mobile pour balayer si quelque chose tournait mal. Six personnes. Deux paires, deux individus seuls. Le même effectif que la veille.

        Reacher décida de garder les guetteurs sur le toit pour la fin. Ils étaient trop éloignés pour constituer une menace et, même s’ils étaient armés, ils ne prendraient pas le risque de tirer par crainte de toucher l’un des leurs. Les paires étaient probablement cachées quelque part près des angles en vis-à-vis à l’arrière des bâtiments. Le balayeur était le facteur inconnu. Il ou elle quitterait la scène en premier.

        S’il y avait un balayeur.

        Reacher s’installa pour observer. Il pouvait attendre toute la journée. Pendant ce temps ses adversaires allaient ronger leur frein. On les avait sans doute informés que Marty avait quitté le palais de justice. L’inquiétude devait gagner du terrain maintenant. Ils devaient craindre que quelque chose ait mal tourné. Plus le délai serait long, plus ils seraient stressés. Et plus le stress est grand, plus il y a de risque de commettre une erreur.

        Douze minutes s’écoulèrent. Aucun mouvement. Aucun bruit. Puis Reacher entendit un véhicule. Venant du nord. Il perçut des mouvements sur le toit. Près du pilier avec les lettres. Une tête apparut, lentement. Une femme. Vêtue de noir. Rousse. Il l’avait déjà vue. La veille. À l’autre bout de la ruelle, avant qu’elle aide son ami évanoui à monter à l’arrière de la Toyota. Elle se tint immobile pendant cinq ou six secondes, puis se rebaissa tout en portant la main à son oreille. Une voiture apparut. Roulant à plein régime. Mustang bleu encre, capote ouverte. Un homme au volant. Une femme souriant sur le siège passager. Le véhicule passa en trombe, moteur hurlant, projetant des graviers dans son sillage.

        Le véhicule suivant que Reacher entendit se dirigeait dans la mauvaise direction, alors il resta immobile, collé au sol, invisible. Le bruit du moteur était le même, ce devait être la Mustang qui revenait. Un type qui frimait, espérant passer à l’action. Ou se dépêchant de rentrer chez lui après un moment de folie. Cinq minutes passèrent. Dix. Puis Reacher entendit un véhicule arriver dans la bonne direction. Un modèle plus lent et plus discret. Reacher s’accroupit, prêt à foncer.

        Il y eut du mouvement sur le toit. La tête de la femme pointa à nouveau. Plus vite. Elle se redressa entièrement, en se touchant l’oreille, et se mit à courir vers le centre du bâtiment. Elle aurait vu Reacher si elle n’avait pas été si concentrée sur le toit sous ses pieds. Lorsque le véhicule en direction du sud passa, elle ne tourna même pas la tête. Puis elle disparut. Elle avait dû sauter par une trappe. Reacher se jeta au sol lui aussi, s’aplatit au maximum. Quatre-vingt-dix secondes plus tard, la femme se faufilait dans un espace situé à l’extrémité d’un panneau de contreplaqué, au milieu du mur arrière. Le type que Reacher avait assommé se glissa derrière elle et ils coururent jusqu’à la Toyota. Les deux plus petits avec qui il avait eu des mots sortirent du kiosque et sprintèrent jusqu’au Suburban. Puis les deux véhicules démarrèrent et partirent en trombe, dérapant sur la surface meuble, dans la direction opposée à celle de la ville.
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        Speranski prenait son petit déjeuner dans sa salle à manger quand le téléphone sécurisé sonna de nouveau.

        — Nous avons un problème, dit la voix à l’autre bout du fil. Nous avons perdu Rutherford.

        — Bon sang, comment ça a pu arriver ?

        Speranski lança son journal à travers la pièce.

        — Son immeuble était censé être surveillé par deux personnes. Mes instructions n’étaient pas claires ?

        — Elles l’étaient. Deux personnes pour surveiller. Dont l’agent principal. Elle a reçu un message du gardien de Rutherford. Rutherford lui avait demandé d’appeler un taxi.

        — Et comment ça a mené à sa disparition ?

        — L’agent a donné le feu vert au gardien. Et lui a demandé de commander un deuxième taxi pour la même heure. Afin de pouvoir le suivre. Parce que les deux véhicules opérationnels étaient retenus sur le site de l’embuscade. Elle a pensé que si le gardien ne lui avait pas trouvé de taxi, Rutherford serait sorti en héler un lui-même, ou aurait pris sa voiture. Initiative malheureuse, dans un cas comme dans l’autre. Peut-être même pire.

        — Alors qu’est-ce qui a mal tourné ?

        — Je ne sais pas. Soit c’est le gardien qui a merdé, soit c’est la compagnie de taxi. Un seul véhicule est venu et Rutherford est monté dedans.

        — Dites-moi que nous avons au moins sa plaque.

        — Oui. Numéro d’immatriculation, signalement et photo.

        — Rutherford a-t-il dit où il allait ?

        — Oui. Ça ne va pas vous plaire. À l’aéroport de Nashville.

        — En effet.

        Speranski se leva.

        — On ne peut pas laisser Rutherford embarquer dans un avion. Ce serait un désastre absolu. Où sont les agents qui le surveillaient ?

        — En route pour l’aéroport. Comme le reste de l’équipe. Compte tenu de l’urgence de la situation, je leur ai fait évacuer le site de l’embuscade.

        — Bien. Tenez-moi au courant. Je veux être prévenu dès que Rutherford est intercepté. (Speranski marqua une pause.) Et le vagabond ? Où est-il ?

        — Ce n’est pas clair. Il a dû y avoir une sorte de retard après qu’il a été récupéré au palais de justice. Il n’avait pas été livré lorsque l’équipe s’est retirée. J’ai jugé que le plus urgent était de trouver Rutherford.

        — Alors, où est-il ?

        Il y eut un moment de silence au bout du fil.

        — Ça non plus nous ne le savons pas.

         

        Reacher resta en position, silencieux et immobile. Il ne voulait pas se manifester pour se retrouver face à une autre demi-douzaine d’embusqués qui attendaient depuis le début. Il se laissa donc encore quinze minutes avant de se risquer à partir. Il retourna en rampant jusqu’à la rangée d’arbres parallèle à la route. Puis il se redressa et commença à avancer plus vite. Il avait parcouru quatre cents mètres quand il sentit quelque chose vibrer dans sa poche. Il sortit les téléphones de Marty. Le prépayé sonnait. Reacher ouvrit le téléphone, le porta à son oreille et répondit :

        — Oui.

        — Bon sang, mais vous êtes où ?

        Une voix d’homme, hachée et déformée.

        La réception devait être mauvaise. Probablement à cause de la distance. Probablement pas idéal pour la clarté. Mais dans le doute, il remonta sa chemise, plia le tissu et s’en servit pour couvrir le petit microphone.

        — Dans deux minutes, dit Reacher.

        — Qu’est-ce qui prend aussi longtemps ?

        La voix de l’autre homme était presque couverte par les grésillements et les sifflements.

        — Le type que vous m’avez envoyé livrer ? C’est un sacré morceau. J’ai dû l’assommer.

        — Il est inconscient ?

        — Pratiquement.

        — C’est bien. Il y a eu un changement de plan. L’équipe envoyée pour vous rejoindre a été réaffectée temporairement. À une autre mission. Plus urgente. Mais c’est moi qui gère ça. Vous avez de la corde avec vous ? Ou des Serflex ?

        — J’ai une paire de menottes. De la police.

        — Elles feront l’affaire. Maintenant, voici les instructions. Quand vous arriverez à la station-service, emmenez le gars à l’intérieur du bâtiment et menottez-le à quelque chose. Assurez-vous que c’est sécurisé, et quand vous repartirez, assurez-vous qu’il n’y a aucun signe de votre passage. Et gardez bien votre téléphone allumé. J’aurai peut-être une autre mission à vous confier plus tard.

         

        Marty était assis bien droit quand Reacher retourna à la voiture. L’air guindé, maître de céans. Il essayait de retrouver un peu de dignité. Reacher monta du côté passager et lui rendit ses clés, son téléphone et son arme.

        — Vous avez trouvé l’endroit ?

        Marty déverrouilla les menottes.

        — Oui, répondit Reacher. Maintenant, roulez.

        — Pour aller où ?

        Marty démarra.

        — S’il vous plaît, dites l’autoroute.

        — À la station-service. À huit cents mètres, comme vous avez dit.

        Marty se crispa.

        — C’est sans danger ?

        — Absolument. Il n’y a personne là-bas.

        — Alors pourquoi y va-t-on ?

        — Parce que j’ai décidé de vous laisser tranquille.

        — Comment ? Qu’est-ce que vous allez faire ?

        — Vous menotter à quelque chose de solide et vous emprunter votre voiture. Je laisserai les clés au palais de justice.

        — Vous allez envoyer la police me chercher ?

        — Non. Le type du téléphone envoie quelqu’un. Il pense que c’est moi qu’ils vont récupérer.

        — Je ne vous suis pas.

        — Le type a appelé sur votre prépayé il y a une minute. Il y a eu des embrouilles de son côté, ce qui a causé du retard. Racontez à ses gars que vous avez essayé de me menotter comme il vous l’avait demandé, mais que je ne devais pas être aussi assommé que vous le pensiez. J’ai eu le dessus, et c’est moi qui vous ai menotté.

        — Ils ne me croiront jamais.

        — Je peux vous assommer si ça doit vous aider.

        Marty marqua une pause, comme s’il y réfléchissait sérieusement.

        — Et que diriez-vous de ça ? proposa Reacher. Je vais vous menotter avec les bras si haut dans le dos qu’il sera impossible de penser que vous l’avez fait vous-même. Ce sera inconfortable, mais ça devrait vous sauver la mise.

        Marty ne répondit pas. Il se contenta de garer la voiture dans l’avant-cour de l’ancienne station-service, puis il se traîna jusqu’à l’accueil sans rien dire. Reacher le suivit à l’intérieur.

        — Pourquoi m’aidez-vous ? lui demanda Marty.

        Il grimaça tandis que Reacher resserrait les menottes.

        — J’ai essayé d’aider quelqu’un une fois. Regardez les ennuis que ça m’a causés.

        — J’ai déjà eu des ennuis, répondit Reacher. J’ai survécu. Et là, j’ai d’autres chats à fouetter.

         

        En matière de conduite automobile, le procédé habituel de Reacher consistait à trouver quelqu’un pour tenir le volant à sa place. Il était capable de conduire un véhicule, au sens technique du terme. L’armée lui avait dispensé une formation complète. Et il n’avait jamais tué personne avec une voiture. Du moins, pas sans le vouloir. Il n’avait jamais eu d’accident. Du moins, pas sans le vouloir. Son problème résidait surtout dans son tempérament. Bien conduire exigeait un équilibre entre action et réaction, rapidité et retenue, prise de décision et maîtrise de soi. Un juste milieu, un effort régulier et prolongé. Reacher, en revanche, était fait pour les extrêmes. Son défaut, c’était qu’il se déplaçait soit très lentement soit très vite. Il pouvait sembler nonchalant, paresseux, presque comateux. Et l’instant d’après se lancer dans une activité frénétique, rageuse, aussi longtemps que nécessaire. Puis redevenir calme et serein jusqu’à ce que la menace suivante se présente. Mais ce matin-là, après avoir menotté à une canalisation d’eau la seule autre personne dans les environs, il n’avait plus le choix. Il ne passait aucun bus. Ni aucune voiture susceptible de le prendre en stop. Et même s’il y en avait eu, il fallait agir vite.

        Une autre mission, avait dit le type du prépayé. Plus urgente.

        Le même qui avait ordonné à ses laquais de signaler toute apparition de Rutherford.

        Le même dont les victimes se retrouvaient démembrées dans des valises.

         

        Reacher retourna en courant à la voiture, ouvrit la portière et se recroquevilla pour s’installer au volant. Il appuya sur le bouton de démarrage, plaça le levier de vitesse sur marche avant, enfonça la pédale d’accélérateur, attacha sa ceinture de sécurité d’une main et de l’autre tourna le volant à fond. La voiture fit un tête-à-queue en dérapage contrôlé et rejoignit la route dans un tourbillon de graviers. Il prit la direction du nord. Vers la ville. Il avançait aussi vite qu’il osait. Il roulait en souplesse dans les lignes droites. Avec quelques saccades dans les virages. Les champs, les plantes et le feuillage vert foncé se confondaient de part et d’autre de la route, puis la chaussée devint plus étroite et les habitations commencèrent à apparaître. Reacher zigzagua à droite et à gauche dans les rues résidentielles. Passa devant le palais de justice. Joua à qui se dégonflera le premier avec une Camaro rouge sang à l’intersection aux feux en panne. Gagna. Et s’arrêta devant le café. Les pneus crissèrent. Les gens le dévisagèrent. Il s’était garé sur un stationnement interdit, mais il ne s’inquiétait pas. Quoi qu’il se passe, il ne resterait pas là longtemps.

        Il ouvrit la portière d’un coup sec et examina la salle du café. La barista servait deux hommes en costume en prenant son temps. Quatre clients faisaient la queue. Deux hommes. Deux femmes. Deux adolescents chuchotaient, installés dans l’unique box du fond, serrés l’un contre l’autre. Trois des autres tables étaient occupées. Une par un homme aux cheveux gris, ridé et penché sur sa tasse. Une autre par une femme d’une vingtaine d’années, qui pianotait sur les touches d’un mince ordinateur argenté. La troisième par un homme aux cheveux longs et raides, qui fixait le mur et agitait ses mains comme s’il jouait sur une batterie imaginaire.

        Aucun signe de Rutherford.

        Reacher fit un pas dans la salle et dit :

        — Excusez-moi.

        Le silence se fit et tout le monde se retourna pour le regarder. Tout le monde, sauf le batteur.

        — Je cherche Rusty Rutherford. Vous savez tous qui c’est ?

        Acquiescements de la tête. Murmures et marmonnements, tous affirmatifs.

        — Il est venu aujourd’hui ? Quelqu’un l’a-t-il vu ailleurs ?

        Hochements de têtes. Murmures et marmonnements, tous négatifs.

        — Quelqu’un sait où il habite ?

        Hochements de têtes.

        — OK. Si vous le voyez, j’ai besoin que vous lui transmettiez un message. Dites-lui que Jack Reacher lui demande de rentrer chez lui. Ou d’aller au commissariat de police. Si c’est plus proche. Sans délai. Et qu’il attende que je le contacte. Vous pouvez faire ça ?

        Acquiescements. Mais sans grand enthousiasme.

         

        Reacher roula sur trois pâtés de maisons et laissa la voiture de Marty devant le restaurant. À l’intérieur, un seul box occupé. Sous l’image d’une Cadillac rose. Un couple de retraités, mari et femme côte à côte, assez vieux pour avoir possédé le modèle. Ils prenaient un petit déjeuner décontracté. Un steak et des œufs pour lui. Une petite pile de pancakes avec une sorte de garniture de fruits pour elle. Et du café pour tous les deux. En grande quantité. La serveuse leur avait laissé la cafetière.

        Personne aux tables centrales. Personne à la cabine téléphonique contre le mur du fond. Personne de visible dans la cuisine.

        Aucun signe de Rutherford.

        Reacher s’approcha du box du vieux couple.

        — Désolé d’interrompre votre matinée, dit-il. Connaissez-vous Rusty Rutherford ?

        Après un petit moment, l’homme répondit :

        — Nous le connaissons.

        La femme enfonça son coude dans les côtes de son mari.

        — Nous savons qui c’est, se corrigea le mari. Ce n’est pas comme si c’était un ami ni quoi que ce soit. Je ne peux pas dire que nous nous soyons déjà parlé, quand j’y réfléchis.

        — Un idiot, voilà ce qu’il est, dit la femme. Pourquoi vous renseignez-vous sur lui ?

        — Je dois le trouver.

        — Pour lui botter le cul ?

        — Ce n’est pas ma priorité, non.

        — Ça devrait.

        La femme laissa tomber sa fourchette dans son assiette.

        — Vous devriez vraiment le faire. Un bon coup de pied au cul. Il le mérite. C’est un imbécile.

        — Peut-être qu’il le mérite, dit Reacher. Mais peut-être pas. Quoi qu’il en soit, il faut que je le trouve. Et vite. Si vous le voyez, voulez-vous bien lui transmettre un message de ma part ?

        L’homme finit par acquiescer et Reacher lui expliqua ce qu’il voulait faire savoir à Rutherford, puis il se retourna lorsqu’il perçut un mouvement dans le coin de la pièce. Une serveuse sortait de la cuisine. La première qu’il avait rencontrée la veille.

        — Vous n’êtes pas là pour causer encore des problèmes, n’est-ce pas ? lança-t-elle.

        — « Encore » ? Je n’ai pas causé de problèmes avant.

        La serveuse le regarda fixement, puis récupéra la cafetière sur la table du vieux couple.

        — Très bien, alors. Une table pour une personne ? Asseyez-vous où vous voulez. Je vous apporte une tasse.

        — Je ne reste pas. Je cherche Rutherford. Le type avec qui j’étais hier soir.

        — Je sais qui est Rutherford. Tout le monde en ville le sait.

        — Il est venu aujourd’hui ?

        — Non. Je ne l’ai pas vu. Il ne vient jamais le matin. Ce type, c’est uniquement le dîner.

        — Savez-vous où il habite ?

        — Pas exactement. Quelque part en ville, j’imagine. Pas trop loin parce qu’il se déplace toujours à pied. Je ne l’ai jamais vu descendre d’une voiture.

        — Merci, dit Reacher,

        Et il se dirigea vers le fond de la salle.

        — Où allez-vous ? lui demanda la serveuse.

        — Au téléphone à pièces.

        — Il n’est pas connecté. Qui voulez-vous appeler ?

        — Personne. Je veux consulter l’annuaire. Voir si l’adresse de Rutherford y figure.

        — Il n’y a pas d’annuaire non plus. Ce truc n’est qu’un objet de déco. C’est le décorateur qui l’a mis là. Il a dit que ça accentuait le réalisme.

        — Vraiment ? OK. Alors je pense que je vais essayer autre chose.

        Il se dirigea vers la porte.

        — Pourquoi vous ne cherchez pas avec votre téléphone ? lui demanda la serveuse. Qui utilise des annuaires papier aujourd’hui, de toute façon ?

        Reacher marqua une pause. Lui s’en servait. Tout comme il avait utilisé la radio militaire, le réseau téléphonique commuté et le service postal des États-Unis. Des choses qu’il comprenait. Il avait aussi envoyé et reçu des télex et des fax à l’époque. Mais il ne s’était jamais familiarisé avec les téléphones portables. Il n’en avait jamais eu besoin. Pas même quand ils ne servaient qu’à passer et recevoir des appels.

        — Pouvez-vous faire ça pour moi ?

        Reacher sortit sa liasse de billets.

        — Chercher l’adresse de Rutherford avec votre téléphone ?

        D’un geste de la main, la serveuse refusa l’argent et sortit son téléphone de la poche de son tablier.

        — J’ai une connexion illimitée. Je figure encore sur le contrat professionnel de mon ex-mari. Ne le prenez pas mal. C’est tout ce que notre mariage m’a apporté de positif.

        Elle scruta l’écran du téléphone pendant quelques secondes, puis hocha la tête.

        — Désolée. Aucune trace de lui. Bien que ce soit probablement une bonne chose si on y réfléchit, vu le mal qu’on pense de lui en ce moment.

         

        Reacher se recroquevilla de nouveau pour s’installer dans la voiture de Marty, démarra et opéra un demi-tour serré. Traversa le carrefour en trombe. Évita de peu un vieux pick-up Chevrolet. Prit les deux rues suivantes à gauche. Se gara sur un emplacement à l’écart, au bout du terrain du palais de justice. Et se pressa de gagner l’entrée principale.

        L’agent Rule était de service quand il s’approcha de l’accueil au sous-sol. Il emprunta l’escalier public, ce à quoi elle ne vit pas d’objection. Et sa présence ne semblait pas la surprendre, ce qui lui fit plaisir.

        — Que puis-je faire pour vous, monsieur Reacher ? lui demanda-t-elle.

        — J’ai besoin d’informations.

        — À quel sujet ?

        — Rusty Rutherford. Avez-vous reçu des rapports le concernant ? Depuis la nuit dernière ? Signalant sa disparition, ou qu’on l’aurait entraîné de force dans d’autres véhicules ?

        — Monsieur Reacher, ne faites pas l’idiot. J’ai entendu dire que vous aviez été dans la police militaire. Vous savez donc que même si nous avions reçu des rapports…

        L’agent Rule marqua une courte pause.

        — Je ne pourrais rien vous confier.

        — Merci. Et son adresse, alors ? Savez-vous où il habite ?

        — Oui, je le sais. Mais vous comprendrez que je ne peux pas partager ce genre d’informations.

        — S’il vous plaît. C’est important. Je m’inquiète pour lui.

        — Pourquoi êtes-vous inquiet ?

        — Il a disparu. Je dois le retrouver.

        — Je suis sûre qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Si Rutherford n’est pas dans le coin, il a sans doute simplement quitté la ville. Il a sans doute eu peur après la journée d’hier. Il n’est pas vraiment du genre sportif, et deux bagarres évitées de justesse, c’était peut-être trop pour lui. Je parie qu’il est allé rendre visite à des parents quelque part. C’est ce qu’il aurait de mieux à faire.

        — J’ai essayé de le convaincre de quitter la ville. Il a refusé. Il était catégorique, il voulait rester.

        — Dans ce cas, il est probablement juste retourné se terrer chez lui. Après son licenciement, il est rentré chez lui et n’en est pas ressorti pendant une semaine.

        — C’est pour ça que j’ai besoin de son adresse. Pour vérifier qu’il va bien.

        — Pourquoi irait-il mal ? Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ?

        — Le type à qui j’ai parlé ce matin avant de faire un tour en voiture avec l’ami de l’inspecteur Goodyear. Il est toujours dans le coin ?

        — Non. Il est parti juste après vous. Pourquoi ?

        — A-t-il laissé des instructions mentionnant de surveiller Rutherford ?

        — Pas que je sache. Il aurait dû ?

        — J’ai besoin de cette adresse.

        Reacher marqua une pause.

        — Et si j’avais reçu un tuyau anonyme ?

        — Une menace de violence en particulier ? Contre Rutherford ?

        — Pas particulièrement. Intuition de vieil enquêteur.

        — Il me faudrait davantage. Et je devrais y aller moi-même. Agir officiellement. Est-ce qu’il le voudrait étant donné qu’il est considéré comme indésirable ?

        — Donnez-moi au moins un indice. Vous savez que je n’essaie pas de lui faire du mal. C’est moi qui lui ai sauvé la mise hier.

        — C’est ce qu’il semblerait, oui. C’est vrai. Mais peut-être que deux groupes sont à ses trousses et que vous avez juste tenu vos rivaux à distance jusqu’à l’arrivée des renforts.

        — Admettons que je veuille attraper un type comme Rutherford. Est-ce que j’ai l’air de quelqu’un qui a besoin de renforts ?

        — Eh bien, non. Mais vous pourriez obéir à des ordres.

        — C’était le cas. La plupart du temps. Est-ce que j’ai l’air de le faire aujourd’hui ?

        L’agent Rule garda le silence.

        — OK, dit Reacher. J’ai compris. Ne me donnez pas l’adresse de Rutherford. Dites-moi seulement ceci : si j’étais un vieil ami qui veut lui rendre une visite surprise, quel genre d’endroit devrais-je chercher ? Un cottage à la campagne ? Un loft aménagé en centre-ville ? Une maison individuelle près de son lieu de travail ?

        — Vous n’êtes pas crédible. Rusty Rutherford n’est pas le genre de gars qui a des tonnes d’amis qui débarquent à l’improviste.

        — Quand bien même. Faites-moi plaisir.

        L’agent Rule garda le silence pendant un moment.

        — Il y a une chose que je ne comprends pas. Pourquoi vous donnez-vous tout ce mal ? Pourquoi tenez-vous tant à Rusty Rutherford ? Personne d’autre ne s’en préoccupe. Qu’est-ce qu’il est réellement pour vous ?

        Reacher haussa les épaules.

        — Visiblement, il prenait sa tâche au sérieux et il s’est fait avoir par ses supérieurs. Il m’est arrivé la même chose une fois. Ce n’est pas agréable. Et maintenant, il a une bande de salauds à ses trousses pour une raison qu’il ne comprend pas et vous n’êtes pas pressés de l’aider. Il faut bien que quelqu’un le fasse.

        — Et ce quelqu’un, c’est vous ?

        — Je pense que oui.

        — Pourquoi ça ?

        Reacher haussa de nouveau les épaules.

        — C’est moi qui suis ici.

        — Très bien. Écoutez. Je ne peux pas parler à titre officiel, mais personnellement, je dirais que Rutherford est du genre à vivre en appartement. Et si par hasard un vieil ami prenait un repas au restaurant où vous êtes allé hier et regardait juste de l’autre côté de la rue, il ne se tromperait pas de quartier.
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        Reacher savait que les téléphones portables peuvent afficher des cartes géographiques. Il l’avait vu. Le niveau de détail devait être suffisant pour un déplacement simple. Il avait entendu dire qu’on pouvait intégrer les données de la circulation en temps réel et y ajouter des mises à jour météorologiques, ce qui pouvait être utile quand on voulait se rendre quelque part en voiture. Ou qu’on faisait une randonnée. Il savait qu’on pouvait aussi consulter des images satellite si l’on voulait voir des toits ou la cime des arbres. Mais quand il pouvait choisir, Reacher préférait toujours les cartes papier. Comme celles avec lesquelles il s’était entraîné à West Point. De taille et de définition suffisantes pour révéler les détails du terrain. Facteur essentiel pour un soldat. La différence entre la victoire et l’anéantissement. Ou entre tendre un piège et tomber dedans.

        Donnée cruciale pour un soldat. Parfois tout aussi importante pour un civil.

        Reacher visualisait clairement l’environnement. Le restaurant. L’immeuble d’habitation. Le café. Un triangle restreint. Toute la zone d’opération de Rutherford, hormis sa brève excursion au poste de police. Il avait facilité le travail à ceux qui voulaient le capturer. Si Rutherford sortait à nouveau, Reacher ne voyait pas comment il pourrait éviter de se faire immédiatement repérer. Et cette fois, il n’y aurait personne pour le sauver.

        S’il restait terré dans son appartement, il pourrait en réchapper. Pour un temps, au moins. Enlever quelqu’un dans la rue est une chose. Par sa nature, c’est un mode opératoire fluide. Rapide. Facile à dissimuler. Facile à interrompre si la situation tourne mal. Extraire quelqu’un de l’intérieur d’un bâtiment est une autre paire de manches. Surtout si on veut rester discret. On ne peut pas simplement défoncer la porte d’un appartement. C’est trop bruyant. Quelqu’un l’entendrait. Un voisin, ou quelqu’un qui travaille dans l’immeuble. Il faudrait donc ruser. Cela implique une organisation supplémentaire. Des ressources plus importantes. Peut-être des accessoires et des costumes. Et même si on parvient à entrer, il reste encore à emmener la cible dans la rue.

        Si Rutherford s’était terré dans son appartement.

        Reacher remercia l’agent Rule, puis il descendit quatre à quatre les marches de l’escalier du sous-sol du palais de justice et faillit renverser un type qui passait la porte à toute vitesse. Un gringalet, en pantalon chino et polo. À logo. Pour montrer qu’il ne plaisantait pas.

        Rusty Rutherford en personne. Ni terré. Ni kidnappé. Pas encore.

        Reacher le saisit par les épaules, le fit tourner et le poussa dehors.

        Rutherford tenta de se dégager.

        — Lâchez-moi ! Qu’est-ce que vous faites, Reacher ?

        — Il vaut mieux se tenir loin de la police pendant un moment. (Reacher le relâcha.) Je viens de leur dire que vous avez encore des ennuis. Que vous avez peut-être disparu. Ils pourraient avoir des questions.

        — J’ai failli avoir des ennuis.

        Rutherford tira sur l’ourlet de son polo.

        — Que s’est-il passé ?

        — Je suis descendu dans le hall de mon immeuble ce matin. Je voulais aller au café. Je suis arrivé à la porte, mais un de mes voisins était en train d’entrer. C’est un homme d’un certain âge, alors j’ai attendu pour le laisser passer et j’ai aperçu un visage que j’ai reconnu. De l’autre côté de la rue. La femme qui conduisait la voiture dans laquelle ces salauds ont essayé de me pousser hier.

        — Et qu’avez-vous fait ?

        — J’ai paniqué. Complètement. J’ai couru voir le gardien et je lui ai crié de m’appeler un taxi pour l’aéroport. Et je suis remonté chez moi pour prendre quelques affaires, mais je n’arrivais pas à réfléchir. Je n’arrivais pas à décider quoi emporter. J’avais mon portefeuille avec ma carte d’identité et mes cartes bancaires sur moi alors je me suis dit que j’allais juste m’enfuir, n’importe où, et acheter ce dont j’avais besoin une fois sur place. Je suis redescendu et j’ai sauté dans le taxi quand il est enfin arrivé. Ça a pris une éternité. En tout cas, c’est ce qu’il m’a semblé.

        — Alors que faites-vous ici ?

        — J’étais à mi-chemin de Nashville quand je me suis dit : mais qu’est-ce que je fais ? Je ne saurais pas comment agir en cavale. Je ne veux pas fuir. Je veux rester ici. Laver mon nom. Et puis j’ai pensé à vous.

        — Pourquoi ?

        — Vous étiez en cellule. Pour être venu à ma rescousse. Une deuxième fois. Je ne pouvais pas vous laisser derrière les barreaux, alors j’ai pensé que payer votre caution était le moins que je puisse faire.

        — J’apprécie l’intention, Rusty, mais la bagarre à côté du restaurant n’avait rien à voir avec vous.

        — Si. Ces types étaient là pour me capturer. Holly, la serveuse, en était sûre. C’est pour ça qu’elle m’a aidé à sortir dans la ruelle par la porte de derrière.

        Reacher hocha la tête.

        — Ces idiots étaient là pour moi. Ils pensaient que je travaillais pour le type de l’assurance qui négocie la remise en route des ordinateurs de la ville. C’est Holly qui a tout organisé. Vous vous souvenez des questions qu’elle posait ? À propos du type avec qui je suis arrivé en ville ?

        — Je ne comprends pas. Ils pensent que les négociateurs d’assurance travaillent plus vite quand on les malmène ?

        — Ils ne voulaient pas que je travaille plus vite. Ils voulaient que je débarrasse le plancher.

        — C’est encore moins logique. Tout le monde en ville veut revenir à la normale aussi vite que possible.

        — Mais quelqu’un ne veut pas. Et quelle qu’en soit la raison, je pense qu’elle est distincte du pétrin dans lequel vous êtes. Je pense que nous devrions nous en assurer. Et que nous devrions commencer par aller manger un morceau.

        — En quoi ça nous aidera ?

        — Toujours manger quand on peut. Comme ça, on n’en a pas besoin quand on ne peut pas. Et c’est l’occasion de faire d’une pierre deux coups. Si Holly est là, en tout cas. Il est temps pour elle de se mettre à table.

         

        Reacher ouvrit la marche pour contourner le palais de justice et, lorsqu’ils atteignirent le parking, il lança les clés de Marty à Rutherford.

        — Tenez, dit-il, vous conduisez.

        Rutherford s’arrêta net.

        — À qui appartient cette voiture ? Vous l’avez volée ?

        — Elle appartient à un type que j’ai rencontré ce matin. Il me l’a prêtée. Elle ne lui sera pas utile pendant un certain temps.

        — Je ne sais pas… (Rutherford resta immobile.) J’ai une voiture. Pourquoi ne pas l’utiliser ?

        — Celle-ci est là. La vôtre, non.

        Rutherford toucha prudemment la poignée de la portière conducteur comme s’il pensait qu’elle pouvait l’électrocuter, puis il ouvrit et monta dans la voiture.

        — Je croyais qu’on allait au restaurant, dit-il en cherchant le bouton pour avancer le siège. Ce n’est pas loin. Nous pourrions y aller à pied.

        Reacher hocha la tête.

        — Nous ne pouvons pas laisser la voiture ici. Nous pourrions en avoir besoin plus tard. Et nous n’allons pas directement au restaurant. Je veux que vous fassiez un petit tour d’abord.

        — Un tour où ?

        — N’importe où. Montrez-moi votre ancienne école. La maison de votre première petite amie.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’espère que quelqu’un nous suivra.

         

        Rutherford tourna à droite à la sortie du parking et pendant quelques minutes, il conduisit maladroitement, de manière saccadée, comme un adolescent nerveux qui essaierait de passer son permis avant d’être prêt. Il regardait davantage dans le rétroviseur que par le pare-brise. Il heurta le trottoir à deux reprises. Mais au bout d’un moment, il se détendit et passa devant la maison de sa petite enfance. Puis devant son école primaire. Puis devant la maison où avait vécu une Irlandaise dénommée Siobhan, qu’il avait espéré épouser, à six ans, jusqu’à ce qu’elle le largue parce qu’il refusait d’abandonner son rêve de devenir pilote de course. Ensuite vint la maison où sa famille avait emménagé quand il avait dix ans. Son lycée. Et il continua, roulant d’un quartier à l’autre, certains propres et cossus, d’autres miteux et défavorisés, tous reliés à son passé. C’était comme sa biographie architecturale. Chaque nouveau bâtiment semblait le détendre ou le rajeunir. Reacher, lui, se sentait de plus en plus claustrophobe. L’idée de passer une vie entière au même endroit se matérialisait devant ses yeux.

        Le chemin qu’ils empruntèrent convenait parfaitement à son objectif. Trop tortueux pour qu’on puisse les suivre sans se trahir. Trop aléatoire pour qu’on puisse l’anticiper et prendre de l’avance. La seule chose décevante fut que personne n’essaya. Reacher n’était pas foncièrement impatient. Il n’était ni fatigué de la compagnie de Rutherford ni irrité par ses commentaires. Mais il ne souhaitait pas non plus prolonger son séjour dans la ville. Il demanda donc à Rutherford d’interrompre son moment de nostalgie et de se diriger vers la ruelle à côté du restaurant.

         

        — Votre immeuble, c’est celui d’en face ? demanda-t-il en sortant de la voiture.

        Rutherford acquiesça.

        — La femme que vous avez reconnue hier. Celle qui vous observait. Où se trouvait-elle ?

        — Je me sens stupide maintenant. (Rutherford se retint de dire ce qu’il pensait vraiment.) Peut-être que j’ai seulement cru la reconnaître. Peut-être que j’ai surréagi à toute cette histoire. Je n’ai pas très bien dormi la nuit dernière et…

        — Non, dit Reacher en se tournant vers lui. Quand votre instinct vous dit que quelque chose ne va pas, c’est que quelque chose ne va pas. Écoutez toujours votre instinct. C’est ce qui vous évitera d’être poussé sur la banquette arrière d’une voiture.

        — La femme faisait semblant de regarder la vitrine d’un magasin. À la diagonale en face de l’entrée de mon immeuble. C’est une pharmacie, en fait, mais on y vend toutes sortes de choses fantaisistes, alors elle a pris le nom de « boutique d’apothicaire ». C’est plein de bougies, de peluches et d’objets de décoration. Et elle change sa vitrine chaque semaine. En ce moment, c’est une jungle. La semaine dernière, c’était une plage. Et la semaine précédente, un truc en rapport avec les girafes.

        Reacher regarda au coin de la rue et identifia le magasin décrit par Rutherford. Personne à proximité. Il contrôla le trottoir des deux côtés. Personne de la station-service. Personne de l’embuscade avortée.

        — Elle est partie, dit Reacher. Aucune des personnes présentes hier n’est en vue. Maintenant, regardez. Dites-moi s’il y a quelqu’un que vous avez déjà vu. Qui vous aurait accordé un peu trop d’attention récemment. Au café. À l’épicerie. En marchant dans la rue. Même si vous n’êtes pas sûr à cent pour cent. Même si ce n’est qu’une impression.

        Rutherford jeta un coup d’œil hors de la ruelle en restant autant en retrait que possible et en étirant le cou comme une tortue hors de sa carapace. Puis il recula et hocha la tête.

        — Personne.

        Reacher fit un pas vers l’entrée du restaurant et le téléphone de Rutherford se mit à beugler un morceau de rock électronique.

        — Il faut que je réponde, dit Rutherford en regardant le numéro affiché à l’écran. C’est mon avocate.

        Il s’éloigna de trois mètres et parla au téléphone pendant moins d’une minute.

        À son retour, il lança :

        — Quelle bande de cons ! Je vous ai dit, vous vous souvenez, que j’avais demandé à récupérer mon ordinateur portable professionnel. De toute évidence, mon patron sait qu’il est foutu si je mets la main dessus parce que la municipalité accepte que je le récupère, bien sûr. Mais pas avant deux mois. Et uniquement si je paie quatorze mille dollars pour qu’ils en expurgent les informations confidentielles, maintenant que je ne suis plus un employé de la ville.

        — Ils peuvent faire ça ?

        — Mon avocate dit que oui. Elle dit qu’ils me tiennent.

        — Y a-t-il un autre moyen d’obtenir l’ordinateur ? Des astuces d’avocate dont elle pourrait jouer ?

        — À part entrer par effraction et le prendre, non.

        — Alors, qu’allez-vous faire ?

        — Accepter, j’imagine. J’ai besoin de cet ordinateur. J’ai l’argent. Je peux attendre. On dit bien que la vengeance est un plat qui se mange froid.

         

        Le couple de retraités était parti lorsque Reacher et Rutherford entrèrent dans le restaurant et il n’y avait pas d’autres clients. Ils s’installèrent dans le même box que la veille, avec la Chevrolet turquoise et la vue sur les deux portes, et quelques minutes plus tard, une serveuse sortit de la cuisine, chargée de deux tasses et d’une cafetière. C’était celle qui avait aidé Reacher en consultant l’annuaire téléphonique en ligne.

        Tout en versant son café à Reacher, elle désigna Rutherford d’un mouvement de la tête et déclara :

        — Vous l’avez trouvé, alors.

        — Je l’ai trouvé. Et maintenant, je cherche quelqu’un d’autre.

        — Qui est-ce cette fois-ci ?

        — Holly. Votre collègue. Elle travaille aujourd’hui ?

        — Ce devrait être elle qui vous sert en ce moment, dit-elle en se renfrognant. Normalement. Mais elle n’est pas là. Elle s’est fait porter pâle. Encore une fois. C’est pour ça que je la remplace. Encore une fois. Au lieu d’aller faire du shopping à Nashville avec ma fille comme j’avais prévu.

        — Holly est souvent malade ?

        — Elle est souvent en arrêt de travail. Elle prétend être malade.

        — Vous ne la croyez pas ?

        — Ce n’est pas ce que je dis. J’imagine que ça dépend de ce qu’on entend par malade. Je crois qu’elle n’est souvent pas en mesure de travailler. Pauvre fille. Ou pauvre idiote. Faites votre choix.

        — Vous pensez qu’il y a autre chose ? L’alcool, peut-être ?

        — Pas l’alcool, non. Plutôt le poing.

        — Son mari est violent ? Ou son petit ami ?

        — Selon elle, non. Elle dit être célibataire, et je ne la traite pas de menteuse. Mais le maquillage autour des yeux ? C’est forcément ça. Elle le met à la truelle certains jours. Et la robe à manches longues quand il fait presque quarante ? Ça ne colle pas avec ce qu’elle affirme. Ah ça non ! Soit elle s’est mise avec un enfoiré, soit elle est presque aussi maladroite qu’un clown de cirque. Alors, qu’est-ce que je vous sers ?

        Reacher commanda une double pile de pancakes avec supplément bacon, plus deux parts de tarte aux pommes tandis que Rutherford s’efforçait de choisir entre des gaufres et des crêpes. Il finit par opter pour les gaufres et pendant que la serveuse griffonnait sur son bloc-notes, Reacher lui demanda s’ils avaient des journaux. Il remarqua le sourire en coin de Rutherford.

        Lorsque la serveuse fut hors de portée de voix, il lui dit :

        — Quoi ? Vous n’aimez pas vous tenir au courant de l’actualité ?

        — J’aime bien les nouvelles.

        Rutherford sortit son téléphone.

        — C’est ça l’intérêt. Les nouvelles, pas l’histoire.

        La serveuse revint d’un pas sautillant et déposa une pile de journaux locaux et nationaux sur la table.

        — Elle devrait tous les mettre au recyclage, dit Rutherford. Il n’y a rien dans ces journaux que vous n’auriez pu lire là-dessus. (Il leva son téléphone.) Avec beaucoup plus de détails. Oh, c’est vrai. Attendez.

        Il saisit un journal local en haut de la pile.

        — J’avais raté ce détail. C’est bizarre.

        — Quoi donc ?

        — Une journaliste a été assassinée. Je l’avais vu dans les gros titres, mais je n’avais pas remarqué son nom. Il est là, regardez.

        Il posa le journal et pointa du doigt l’article juste au-dessus du pli.

        — Il m’a sauté aux yeux parce qu’elle m’a contacté plusieurs fois. C’est étrange de connaître la victime, même si ce n’est pas une connaissance à proprement parler.

        Il lut la suite de l’article et devint pâle comme un linge.

        — Oh, bon sang. C’est horrible. Ils disent qu’elle a été kidnappée et maintenue en vie, probablement pendant des jours. Et qu’elle a été torturée. Puis son corps a été découpé et jeté dans trois endroits différents.

        — Faites-moi voir.

        Reacher prit le journal et lut l’article.

        Rutherford saisit son téléphone, appuya sur quelques touches et fit glisser son doigt de haut en bas sur l’écran.

        — Je ne trouve rien d’autre à ce sujet. Il y a une photo d’elle.

        — Vous avez dit qu’elle vous avait contacté. (Reacher reposa le journal.) C’était à quel sujet ?

        Rutherford haussa les épaules.

        — La première fois, c’était il y a quelques semaines. Elle m’a envoyé un e-mail. Elle faisait des recherches. Sur quelque chose en rapport avec les registres de propriété, je crois. C’était à peu près au moment où l’entrepôt des archives de la ville a brûlé. Tous les dossiers et les documents remontant jusqu’à la guerre de Sécession, tout a été détruit. Elle voulait savoir s’il y avait des versions numériques, et j’imagine qu’elle m’a contacté parce que j’étais le responsable informatique.

        — Vous pouviez l’aider ?

        — Je me rappelle avoir pensé qu’elle avait de la chance. La ville venait de terminer un énorme projet de numérisation de tous ses documents publics et de les mettre en ligne. Le projet était presque finalisé, mais je lui ai donné l’e-mail de la personne qui le dirigeait, au cas où elle voulait déjà y jeter un coup d’œil. Et quelques jours après l’attaque du rançongiciel, elle m’a laissé un message vocal. Elle voulait savoir s’il y avait un autre moyen de consulter les dossiers maintenant que la base de données était verrouillée. Bien entendu, il n’y en avait pas et j’avais d’autres problèmes à régler. Je n’ai pas donné suite.

        La serveuse revint avec leur commande, mais Reacher ne commença pas à manger tout de suite. Il réfléchissait. Une femme qui avait été en contact avec Rutherford avait été kidnappée et assassinée. Un groupe avait essayé d’enlever Rutherford. Un groupe qui torturait, démembrait et jetait des corps dans des valises, selon Marty. Reacher appréciait de moins en moins la situation.

        Lorsqu’ils eurent tous les deux terminé leur repas, Reacher dit à Rusty :

        — Rusty, je vous suis reconnaissant d’être revenu pour me tirer d’affaire ce matin. Même si j’étais déjà sorti. J’étais en train de quitter la ville quand des types ont essayé de me tendre une embuscade. Quatre des gars d’hier. Je pense que ce sont les mêmes qui ont tué la journaliste. Vous devez prendre ça au sérieux. Très au sérieux, sinon le prochain fait divers dans le journal parlera des parties de votre corps découvertes dans un tas d’endroits différents. Vous devriez quitter la ville. Tout de suite. Sans même repasser chez vous.

        — Quitter la ville ? Pour aller où ? Et revenir quand ? Et faire quoi entre-temps ?

        Rutherford s’essuya le visage avec sa serviette.

        — Si ce sont effectivement les mêmes personnes qui m’ont traqué et ont tué la journaliste, c’est une opération de bien grande envergure pour une ville de cette taille. Ils doivent venir d’ailleurs. Et s’ils peuvent m’atteindre ici, ils peuvent m’atteindre n’importe où. Et si je pars et que je me retrouve dans un endroit que je ne connais pas, où il est plus facile pour eux de me capturer ? Non. Je vais rester. Et je vais me battre.

        — Vous savez vous battre ?

        — Non. Mais vous, vous savez. Vous vous êtes bien débrouillé contre ces types jusqu’à présent.

        — Rusty, j’ai été ravi de vous aider. Mais je ne vais pas rester ici pour toujours.

        — Ne partez pas tout de suite. S’il vous plaît. Restez un peu. Je vous paierai. J’ai des économies.

        — Je n’ai pas besoin d’argent. Et je ne prendrais pas vos économies de toute façon.

        — D’accord. Oubliez l’argent. Je vous paierai en leçons d’informatique. Je vous aiderai à entrer dans le xxie siècle. Le xxe, en tout cas. Ou au moins à utiliser un téléphone portable.

        Rutherford avait raison de dire que s’enfuir ne garantirait absolument pas sa sécurité. Et rester n’était pas sûr non plus. Pas tout seul. Pas quand les agents fédéraux avaient renoncé à leur engagement d’assurer sa protection. Et pas avec des gens comme Marty aux aguets, qui avaient l’ordre de signaler ses allées et venues.

        — Et si je restais ? dit Reacher. Un jour ou deux. Et qu’en échange, vous ne m’apprenez rien sur les ordinateurs ?

        — Marché conclu.

        Rutherford lui tendit la main.

        — Que fait-on maintenant ? On se cache ? En espérant qu’ils ne retenteront rien ?

        — Non. On passe à l’offensive. À quelle heure le gardien de votre immeuble termine-t-il sa journée ?

        — Il a dit qu’il faisait une double journée aujourd’hui. Il sera là jusqu’à dix-huit heures.

        — Bien. Il y a quelques préparatifs à faire. Mais d’abord, je dois rendre visite à quelqu’un. Prenez votre téléphone. Regardez dans l’annuaire téléphonique. J’ai besoin que vous trouviez une adresse.
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        Au fil des ans, Reacher avait entendu parler de gens qui rentraient chez eux, ivres ou défoncés, et se trompaient de logement. Parfois, on les retrouvait plus tard, endormis dans un lit ou évanouis par terre. Parfois, ils se faisaient tirer dessus par le propriétaire. Parfois, c’étaient eux qui tiraient en pensant qu’on était entré chez eux par effraction. Reacher avait entendu beaucoup d’excuses au cours de sa carrière. Il avait toujours eu du mal à gober celle de l’erreur d’adresse. Cela changea quand il arriva dans le quartier d’Holly.

        Il pouvait l’imaginer fraîchement construit, à trois kilomètres à l’ouest de la ville. Une succession de maisons rectangulaires trapues. Un damier de terrains rectangulaires. Le tout dans un réseau de rues perpendiculaires. Toutes bâties dans les champs environnants grâce à l’afflux de capitaux durant la vague de développement d’après-guerre. On aurait facilement pu les confondre quand elles venaient de sortir de terre. Et malgré les petits changements survenus au fil du temps, on aurait facilement pu se tromper et s’approcher de la mauvaise. Mais aujourd’hui, on voyait ici un toit plus récent et moins décoloré pour avoir subi moins longtemps le soleil féroce du Tennessee, là, une extension défiant les contours uniformes des maisons voisines. Certaines avaient une peinture plus fraîche que d’autres. Certaines des pelouses plus vertes. Ou des propriétaires ayant renoncé à toute tentative de décoration et de jardinage.

        Reacher remonta le chemin qui menait à la maison voisine de celle de Holly, mais il ne se trompait pas. La démarche était délibérée. À cause de la porte d’entrée de Holly. C’était la pire, du point de vue d’un flic. Dépourvue de vitre, donc sans possibilité de voir l’intérieur. Mais avec un judas, de sorte que n’importe qui à l’intérieur pouvait voir à l’extérieur. Et elle était faite de panneaux de bois. Minces. Inutiles pour la sécurité. On pouvait les défoncer en une seconde. Bien loin du rocher placé à l’entrée d’une grotte. Mais ce type de porte présentait un avantage pour quiconque défendait les lieux. Même si elle était facile à ouvrir, ce n’était pas nécessaire. On pouvait tirer à travers. Le fusil de chasse serait l’arme la plus sûre. Non pas que Reacher s’attendît à ce qu’une serveuse soit tapie dans son couloir avec une pleine charge de chevrotine. Mais c’est ce à quoi on ne s’attend pas qui est fatal.

        Le voisin ne vint pas ouvrir. Reacher sonna à nouveau et attendit. Il laissait du temps aux exigences des jambes vieillissantes ou des bébés. Puis, lorsqu’il fut à peu près certain qu’il n’y avait personne, il gagna le côté du garage, choisit une portion de la clôture sans vis-à-vis et où le bois semblait le plus solide, et sauta dans le jardin de Holly.

        Visiblement, quelqu’un avait placé beaucoup d’espoir dans cet espace. À une époque bien lointaine. Environ la moitié de la superficie était occupée par de la pelouse. Son bord incurvé dessinait une sinusoïde et se terminait par une bordure de briques rustiques disposées en empilage. Seulement, à présent, le mortier qui les liait était fissuré et la pelouse était brûlée et morte. Dans le coin le plus éloigné se trouvait le squelette en bois d’une tonnelle. Reacher devina qu’elle avait été conçue pour la détente. Peut-être avec une bouteille de vin. Peut-être avec une touche de romantisme. Mais maintenant, les plantes grimpantes qu’on y avait fait pousser étaient flétries et sèches. Et le treillage s’était cassé en plusieurs endroits. Et la chaîne qui retenait la balancelle était détachée d’un côté.

        La partie du jardin qui n’était pas couverte de pelouse avait été dallée. Et les dalles n’avaient manifestement pas vu la couleur d’un balai depuis de nombreux mois. Elle était agrémentée d’une table ronde en métal peint en vert sur laquelle un cendrier débordait de mégots, assortie de deux chaises. Placées près d’une porte-fenêtre coulissante. En verre. Beaucoup mieux que la porte d’entrée.

        Reacher resta près du mur et se rapprocha suffisamment pour regarder à travers la vitre. Il y avait quelqu’un à l’intérieur. Une femme. En robe rose, assise à une petite table, une tasse de café devant elle, intacte. Penchée, la tête entre les mains, et les cheveux, lâchés, tombant en cascade. Reacher tapota sur la vitre. La femme se redressa brusquement. Se tourna vers la porte-fenêtre. Reacher put la voir distinctement. C’était Holly. Elle avait l’air secoué. Et effrayé. Et elle avait l’œil gauche au beurre noir. Elle pencha la tête jusqu’à ce que ses cheveux couvrent à nouveau son visage, puis fit signe à Reacher de s’éloigner.

        Reacher refusa d’un mouvement de la tête.

        Holly lui fit signe de partir.

        Reacher fit mine de frapper à nouveau. Puis repoussa le bras bien en arrière. Lui faisant comprendre que s’il toquait, ce serait fort.

        Holly se leva d’un bond, se précipita vers la porte-fenêtre, la fit coulisser, poussa Reacher et sortit. Elle referma, le plus doucement possible, et s’assura qu’elle avait bien fermé.

        D’une voix sifflante et sévère, elle lui lança :

        — Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous allez m’attirer des ennuis.

        — Visiblement, vous y êtes parvenue sans mon aide. Qui vous a fait ça ?

        Holly se tira les cheveux.

        — Personne. J’étais pressée quand je me suis préparée pour aller au travail hier et il était tard quand je suis rentrée à la maison et comme j’étais fatiguée j’ai oublié que j’avais laissé la porte de mon armoire ouverte et j’ai foncé dedans. De toute façon, ma maladresse ne vous regarde pas. Qu’est-ce que vous voulez ? Et pourquoi êtes-vous dans mon jardin ?

        — Je suis ici en tant que représentant de l’Association internationale des luddites. Nous menons une campagne de recrutement et après la nuit dernière, j’ai pensé que vous seriez une candidate idéale.

        Holly plissa son œil en bon état et recula d’un demi-pas.

        — C’est quoi, un luddite ?

        — Quelqu’un qui s’oppose au progrès. Surtout celui qui provient des nouvelles technologies. Le nom vient d’un Anglais : Ned Ludd. Il a cassé un tas de machines au xviiie siècle.

        — Vous êtes fou ? Je m’en fiche d’un vieil Anglais, moi. Et je ne suis pas opposée au progrès.

        — Alors pourquoi ne voulez-vous pas que les ordinateurs de la ville fonctionnent à nouveau ? Pour quelle autre raison voudriez-vous qu’ils restent verrouillés ?

        — Vous faites fausse route, répondit Holly avec un hochement de tête. Je travaille au restaurant. Notre ordinateur fonctionne bien. Pourquoi je me soucierais de ceux de la ville ?

        — Les crétins que vous m’avez envoyés hier soir s’en souciaient, eux. Je me dis que vous partagez leur point de vue.

        — Quels crétins ? Je n’ai rien à voir avec ces types.

        — Bien sûr que si. Ce sont vos amis. Ou les amis de votre petit ami.

        — Je n’ai pas de petit ami.

        — Alors ce sont vos amis.

        — Non.

        — OK, bien. Je vais vous poser une question : avant hier soir, savez-vous combien de fois on m’a pris pour un assureur ?

        Holly ne répondit pas.

        — Aucune. De toute ma vie. Et là, deux fois en une demi-heure. D’abord vous. Puis eux. Vous aviez une raison. Vous m’avez vu avec le vrai assureur.

        Holly garda le silence.

        — Les crétins aussi avaient une raison, reprit Reacher.

        Holly resta silencieuse.

        — Ils pensaient que je l’étais parce que vous le leur aviez dit. Ils ne m’ont pas vu sortir de la voiture du vrai assureur, et soyons réalistes, ils n’ont pas assez de cervelle pour tirer leurs propres conclusions. Même mauvaises. Pouvons-nous au moins nous entendre sur ce point ?

        — J’imagine.

        — Tout le monde en ville sait que la compagnie d’assurances va payer la rançon et refaire fonctionner les ordinateurs. Les crétins voulaient qu’elle fasse marche arrière. Ce qui signifie que vous aussi vous voulez qu’elle fasse marche arrière. Ce qui signifie que vous voulez que les ordinateurs restent verrouillés. Pourquoi ?

        Holly ne répondit pas.

        — OK, dit Reacher. Abordons la question sous un autre angle. Quand votre petit ami s’est-il fait arrêter pour la dernière fois ?

        Holly écarquilla son œil en bon état.

        — Je vous l’ai dit, je n’ai pas de petit ami.

        — Si, vous en avez un.

        Holly hocha la tête et baissa les yeux.

        — Vous fumez, Holly ?

        Elle jeta un coup d’œil au cendrier posé sur la table.

        — Parfois. Après le travail. Quand j’ai eu une dure journée.

        — Vous portez du maquillage au travail ?

        Holly acquiesça.

        — Alors comment se fait-il qu’il n’y ait pas de rouge à lèvres sur ces mégots ?

        Holly se mordit la lèvre inférieure pendant un moment.

        — C’est à cause du moment où je les fume. Je rentre du travail, je me démaquille, je mets mon pyjama et mon peignoir et je sors fumer une cigarette juste avant de me coucher. Ça me détend. Ça m’aide à m’endormir.

        — Je ne vous crois pas. Je pense que ce sont les mégots de votre petit ami. Je pense qu’il reste assis ici, au grand air, à fumer, pendant que vous vous décarcassez au restaurant pour financer son addiction.

        — Non, il ne fume pas. Je vous l’ai dit. Je n’ai pas de…

        La porte s’ouvrit, un homme sortit et poussa Holly sur le côté. Environ un mètre quatre-vingts, maigre, peau blafarde tachetée de plaques inégales de barbe rousse. Cheveux gras attachés en une queue-de-cheval qui pendait entre ses omoplates. Pantalon d’intérieur, ample et informe, à motif de super-héros de dessins animés, et tee-shirt, peut-être blanc à une époque.

        — Arrête avec tes questions, lança-t-il à Reacher.

        Il avança en titubant, les yeux à peine ouverts car ils avaient du mal à s’adapter à la lumière du soleil. Il fit encore un pas, saisit l’une des chaises en métal et la brandit comme s’il essayait de dompter un lion.

        — Ferme-la. Et dégage.

        — Comment vous appelez-vous ? lui demanda Reacher.

        Le type ne répondit pas.

        — La question est simple. La plupart des gens connaissent leur nom bien avant d’entrer à l’école maternelle. Certains apprennent même à l’écrire. Mais si vous avez besoin de plus de temps, Holly et moi pourrions entrer. Elle pourrait me servir une tasse de café. Nous pourrions discuter.

        — Je m’appelle Bob.

        — Bien. Je vais supposer que vous mentez, mais Bob vaut aussi bien que n’importe quel autre nom alors nous allons l’utiliser. Maintenant, Bob, vous voulez faire ça ici ? Je pensais que nous pourrions monter à l’étage voir si d’autres portes d’armoires avaient été laissées ouvertes.

        Le type lança un regard furieux à Holly.

        — Mais on dirait que vous avez besoin d’un peu de soleil, alors je vous propose un marché. Répondez à une seule question, avec honnêteté, et je n’introduirai aucune partie de la chaise que vous tenez dans une partie de votre corps.

        Le type garda le silence.

        — Quand avez-vous été arrêté pour la dernière fois ?

        Pas de réponse.

        — Ce n’est pas difficile. Commencez par le jour de la semaine. Il n’y en a que sept parmi lesquels choisir.

        Pas de réponse.

        — Vos bras sont déjà fatigués ? N’hésitez pas à poser cet objet.

        La chaise n’était pas une arme de choix. Trop légère pour servir de massue, surtout contre quelqu’un de la taille de Reacher. Et trop peu maniable pour servir de poignard. La meilleure option pour le gars était de la lancer, de préférence en la faisant tournoyer, et d’essayer d’exploiter l’instinct de Reacher lui dictant de la repousser. Ses bras auraient pu être mal positionnés, juste un instant. Son attention vaciller, très légèrement. Le type pourrait avoir une chance de porter un coup. S’il était assez rapide.

        Il ne lança pas la chaise. Il fit un demi-pas et en asséna un coup sur le torse de Reacher. Fit de nouveau un demi-pas et recommença. Puis il leva la chaise plus haut et s’élança pour l’atteindre au visage. De la main gauche, Reacher saisit le pied de chaise le plus proche et la repoussa sur le côté. Le type s’accrocha. Il tirait de toutes ses forces, essayant désespérément de ne pas la perdre. C’était sa lance. Son bouclier. Sa propriété, et il n’était pas prêt à l’abandonner. Il la soulevait des deux mains. Ce qui laissait sa tête et son corps complètement exposés. Reacher aurait pu continuer le bras de fer tout l’après-midi, mais il avait une règle en matière de bagarres. Les finir. Et les finir vite. Il envoya donc au type un énorme crochet du droit, le poing lui cognant la tête comme une masse. Les pieds du type quittèrent le sol et il vola de côté, puis s’écroula en soulevant un mince panache de poussière sur le sol, là où aurait dû se trouver la pelouse. Holly courut vers lui, s’accroupit et lui tâta le cou à la recherche d’un pouls.

        — Il va bien ? dit-elle. Il est vivant ?

        — Probablement.

        Reacher replaça la chaise près de la table.

        — Physiquement, en tout cas. Maintenant, rentrez. Habillez-vous. Et prenez votre sac à main.

        — Pourquoi ? Où m’emmenez-vous ?

        — Nulle part. Vous y allez toute seule. Vous devez rester éloignée de cette maison pendant quelques heures. La police sera ici bientôt. Ensuite, vous pourrez revenir. Ou pas. Ce sera à vous de décider.

         

        Il fallut dix minutes à Holly pour se préparer à affronter le monde. Reacher en profita pour porter le type inerte jusqu’au patio et l’attacher à la chaise qu’il venait de brandir. Holly réapparut dans la cuisine, en robe d’été rose à fleurs, baskets blanches et coiffée d’une casquette de base-ball en jean. Elle lança un regard mauvais à Reacher, puis se détourna sans dire un mot. Reacher contourna le garage et la regarda s’éloigner dans une vieille Mazda argentée à la capote relevée. Puis il retourna à la cuisine et se servit le café qui restait dans le réfrigérateur. Il attendit encore dix minutes, au cas où elle reviendrait. Puis il retourna à la voiture de Marty et demanda à Rutherford de les conduire au poste de police.

        Alors qu’ils prenaient le premier virage à angle droit, Reacher dit à Rutherford :

        — Il est temps d’être franc avec moi, Rusty. Qu’est-ce que vous ne me dites pas ?

        — Rien, répondit Rutherford en jetant un coup d’œil à Reacher. Enfin, je veux dire… quoi par exemple ?

        — Les gars qui sont après vous. Nous devons comprendre ce qu’ils veulent. Ils ne veulent pas vous tuer, pas encore en tout cas sinon ils l’auraient déjà fait. Et ils ne veulent pas de représailles sinon ils auraient envoyé deux ou trois clowns de bas étage comme ceux de la nuit dernière. Leur opération est trop sophistiquée pour ça. Et trop chère. Ils doivent donc vouloir quelque chose. Quelque chose de précieux.

        — Je n’ai rien de précieux.

        — Une information ? Quelque chose que vous seul connaissez.

        — Je ne sais rien. Rien d’important en tout cas.

        — Peut-être que si. Il peut s’agir d’une chose qui semblait insignifiante quand vous l’avez apprise. Une information sur laquelle vous êtes tombé au travail, mais dont vous n’avez pas compris l’importance sur le moment. Vous étiez le responsable informatique de la ville, n’est-ce pas ? Vous deviez avoir accès à tous les ordinateurs. À toutes les données. Ça ne vous est jamais arrivé de vous ennuyer et de fouiller dans des dossiers confidentiels ? De lire les e-mails des autres ?

        — Bien sûr que si. Tout le monde fait ça.

        — Quel genre de secrets avez-vous trouvés ?

        — Rien d’intéressant.

        — Quelqu’un avait-il une liaison ?

        — Non.

        — Quelqu’un avait-il subi des pressions pour voter dans un sens ou un autre ?

        — Rien concernant le vote.

        — Quelqu’un a-t-il accepté des pots-de-vin ?

        — Non.

        — Quelqu’un a-t-il perdu de l’argent ?

        — Rien de ce genre non plus.

        Rutherford donna un coup d’accélérateur et évita un camion poubelle.

        — Vous avez peut-être recueilli des informations sans vous en rendre compte. L’e-mail de la journaliste décédée, par exemple. Aurait-il pu contenir un message caché ?

        — Non.

        Un monospace sortit d’une ruelle et Rutherford ralentit.

        — Il n’y avait pas de pièces jointes. Et ses messages étaient de simples questions sur les registres de propriété. Des années quarante ou cinquante, je crois. Rien dont j’aie connaissance en tout cas.

        — Et le courrier postal ? Avez-vous reçu quelque chose d’inhabituel ? À la maison ou au bureau ?

        — Non. Je ne reçois pratiquement pas de courrier. À part des factures. Et des prospectus.

        — Avez-vous acheté quelque chose récemment ? Un livre ancien ? Un tableau ? Un meuble ? Une voiture ? Des vêtements d’occasion ? Tout ce dans quoi on pourrait dissimuler un document ou une disquette ?

        — J’ai acheté de nouveaux Blu-rays. Mais ceux que je n’ai pas regardés sont encore dans leur emballage.

        — Y a-t-il eu d’autres coïncidences ? Comme la journaliste qui vous a contacté et qui est morte ?

        — Je n’en vois aucune. Ma vie n’est pas vraiment passionnante. Je n’ai fait que travailler pour la ville.

        — Je vous crois, Rusty. Mais si je découvre que vous arrondissiez vos fins de mois en travaillant clandestinement pour la NASA ou la CIA, ça va m’énerver.

        — J’aurais bien aimé. Mais vous imaginez vraiment une bande de génies ou d’espions frappant à ma porte ? Pour me demander mon aide ? Je vous ai parlé de mon seul projet parallèle. Celui sur lequel je travaillais avec mon amie. Et il ne vaut rien. Il n’a pas marché. Personne n’en veut. Même pas moi.
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        Reacher laissa Rutherford dans la voiture comme s’il s’agissait d’un enfant. Ou d’un chien.

        Une décision dont il n’était pas entièrement satisfait. Il savait que c’était risqué. Il avait entendu parler de lois interdisant de laisser les enfants seuls dans les voitures. Il n’était pas sûr pour les chiens. Mais les risques qui l’inquiétaient étaient autres de toute façon. Il ne redoutait ni le coup de chaleur, ni la déshydratation, ni le vol du véhicule avec Rutherford attaché à l’intérieur. Il craignait plutôt qu’un type comme Marty passe par là. Repère Rutherford. Sorte un téléphone prépayé. Appelle la cavalerie. Ou que l’inspecteur Goodyear reconnaisse la voiture et se mette à poser des questions auxquelles Reacher n’était pas prêt à répondre. Pas encore. Ce qui était la raison essentielle de sa présence. Risque contre récompense. L’occasion de tester une théorie. De relier des points essentiels. Ou de découvrir qu’il se trompait.

        Dans les deux cas, ce serait tout aussi précieux.

        Dans les deux cas, mieux valait se dépêcher.

        L’agent Rule était encore derrière le guichet quand il arriva au sous-sol. Elle leva les yeux du formulaire sur lequel elle travaillait et Reacher aurait pu jurer voir son regard s’illuminer quand elle l’aperçut. Ou peut-être l’espérait-il seulement.

        — Monsieur Reacher, dit-elle. Avez-vous réussi à retrouver Rusty Rutherford ?

        — Fausse alerte, répondit Reacher. Il va bien. Mais j’aurais besoin de votre aide pour autre chose.

        L’agent Rule croisa les bras.

        — Qui a disparu cette fois ?

        — Personne. C’est au sujet d’une affaire récente. Un meurtre. Une journaliste retrouvée découpée en morceaux. Je l’ai lu dans le journal. J’ai besoin d’une information. Quand les parties de son corps ont été dispersées, ont-elles été placées dans des valises ?

        L’expression enjouée de l’agent Rule s’effaça.

        — C’est une affaire horrible. Je ne peux pas en parler. Vous le savez. L’inspecteur Goodyear s’en occupe, vous pouvez lui demander. Mais il ne vous le dira pas non plus.

        — Il est ici ?

        — Pas en ce moment.

        — Je n’ai qu’une seule question. Qui suppose une réponse par oui ou par non.

        — Vous savez que je ne peux pas.

        — Le feriez-vous si vous le pouviez ?

        — Peut-être.

        — Alors que diriez-vous d’un échange ? Je vous caresse dans le sens du poil et vous me rendez la pareille.

        L’agent Rule prit un instant pour répondre.

        — Qu’est-ce que vous avez ?

        — Il y a une femme qui travaille au restaurant en face de chez Rutherford. Holly. Son petit ami…

        — Est un boulet dont elle a tellement honte qu’elle ne veut même pas reconnaître son existence auprès de ses collègues ? Ils savent qu’il existe de toute façon, bien sûr. Le maquillage ne peut pas couvrir tous les bleus. Mais si vous essayez de me tenter avec un problème de violence domestique, vous pouvez oublier. J’ai déjà abordé le sujet avec Holly. Ça ne mène nulle part. Elle ne veut pas coopérer.

        — Et si vous pouviez mettre fin à la violence domestique sans son aide ? Et accomplir en même temps quelque chose dont vous seriez fière.

        — Comment pourrais-je faire ça ?

        — Quand le petit ami a-t-il fait son apparition ?

        — Il y a deux ans, au moins.

        L’agent Rule fronça les sourcils.

        — Je ne sais pas exactement quand il est arrivé. Je me base sur le moment où j’ai remarqué les bleus et où j’ai commencé à poser des questions.

        — Avez-vous cherché son nom dans vos bases de données ?

        — Bien sûr. Il n’est pas fiché.

        — Êtes-vous sûre qu’il utilise son vrai nom ?

        L’agent Rule haussa les épaules.

        — Vous avez essayé avec ses empreintes ?

        — Non. Je n’ai pas pu l’appréhender. Holly n’a pas voulu porter plainte et rien ne prouvait qu’il était l’auteur des coups.

        — A-t-il été arrêté pour un autre motif ces deux dernières semaines ? Depuis que les ordinateurs ont été verrouillés ?

        — Je ne sais pas. Sans les ordinateurs, ce n’est pas aussi facile que d’habitude de se tenir au courant. Pourquoi ?

        — Je pense que vous devriez regarder. Je pense que vous allez découvrir qu’il a été arrêté récemment. Et que Holly garde le secret pour une autre raison.

        — Laquelle ?

        — Pourriez-vous faire quelques recherches pour voir s’il vous a donné son vrai nom ? Et s’il a des pseudonymes ?

        — Peut-être. Si j’ai une bonne raison de le faire.

        — Avez-vous des amis dans d’autres services de police que vous pourriez appeler ? Ceux qui ont des ordinateurs en état de marche et qui pourraient chercher les noms que vous trouverez ?

        — Peut-être. Si vous me dites pourquoi.

        — Le type qui m’a conduit en ville hier est agent d’assurances. Il est ici pour négocier la rançon qui doit être payée pour que vous puissiez récupérer vos ordinateurs. Holly m’a vu sortir de sa voiture. Puis elle a écouté ma conversation avec Rutherford au restaurant et a mal compris. Elle a cru que je travaillais pour la compagnie d’assurances, et c’est pour ça qu’elle a fait appel à ces hommes qui m’ont dit de dégager. La question est de savoir pourquoi elle l’a fait. À qui pourrait profiter la mise en panne des ordinateurs ?

        L’agent Rule fronça les sourcils, cligna des yeux. Puis son sourire s’illumina comme jamais.

        — Une personne recherchée dans une autre juridiction.

        — J’irais même plus loin. Une personne recherchée dans une autre juridiction pour quelque chose de grave. Une chose pour laquelle le délai de prescription est sur le point d’expirer.

        — Et c’est pour ça qu’il a fait profil bas pendant si longtemps, à vivre aux crochets de cette pauvre Holly. Il a fait un faux pas, mais juste au bon moment, pour lui, parce que nos contrôles informatiques de routine étaient impossibles. Comment se fait-il que les salauds aient toujours de la chance ?

        — Peut-être que la sienne est sur le point de tourner.

        — Je serais ravie de la lui faire tourner. Si quelque chose ressortait de ces coups de fil. Et si je pouvais le trouver.

        — Peut-être que sur la base d’une intuition, vous pourriez jeter un coup d’œil dans le jardin de Holly. N’importe quand dans les quatre-vingt-dix prochaines minutes ferait l’affaire.

        — Vraiment ?

        Reacher acquiesça.

        — Je vais peut-être jeter un coup d’œil dans son jardin. Vous avez peut-être raison pour les valises aussi. Mais je ne vous ai rien dit. La presse a été tenue à l’écart pour éviter les crimes d’imitation. Et comme test pour toute personne prétendant être témoin.

        — Merci, agent Rule. Et bonne chance pour vos coups de fil.

        — Attendez Reacher. J’ai une question à vous poser. Comment avez-vous su ?

        — Pour le petit ami de Holly ?

        — Non. Pour les valises.

        — Ça fait partie d’une chose sur laquelle je travaille. Enfin, c’est une possibilité. J’en suis encore au stade des recoupements.

        — Prenez garde où vous mettez les pieds. C’est une enquête en cours. Vous devriez vous tenir à l’écart. Si vous savez quelque chose, vous devez me le dire.

        — Ne vous inquiétez pas. Je le ferai. Quand j’aurai une certitude.

         

        Lorsque Reacher retourna à la voiture, Rutherford dormait. Comme un enfant. Ou un chien.

        Reacher se glissa sur le siège passager. Rutherford se frotta les yeux et lui demanda :

        — Vous avez ce qu’il vous faut ?

        — Une autre pièce du puzzle. Peut-être.

        — Alors, qu’est-ce qu’il y a sur la liste maintenant ?

        — L’hébergement.

        — Vous pourriez loger chez moi.

        — Merci, mais non. Et vous ne pouvez pas rester là non plus. Vous avez vu la femme d’hier surveiller votre immeuble. Ça montre qu’ils savent où vous habitez. Nous devons trouver un autre endroit. Un endroit discret. Impersonnel. Où nous pourrons aller et venir sans attirer l’attention. Et pratique. Un motel en dehors de la ville, disons. Ou près de l’autoroute ?

        Rutherford tendit la main vers le bouton de démarrage, puis la retira et sortit son téléphone.

        — Je vais devoir chercher sur Google. J’ai vécu ici toute ma vie et je n’ai jamais séjourné dans un hôtel en ville.

        Il appuya, cliqua et fit défiler pendant deux minutes, puis il posa son téléphone.

        — Et il y a un autre problème. Sans vouloir vous offenser, Reacher, êtes-vous vraiment le genre de type qui peut aller et venir sans attirer l’attention ? Même si le motel est impersonnel ou discret ?

        Reacher garda le silence. Rutherford lui demanda :

        — Que pensez-vous de cette solution ? J’ai la clé de l’appartement d’un voisin. Au même étage que le mien, la porte d’en face. Il est parti en croisière. Il déteste la chaleur, alors il s’absente presque toute l’année. Sauf l’hiver. Je garde un œil sur son appartement pour lui. Et j’arrose ses plantes. Nous pourrions y aller tous les deux. Il n’y verrait pas d’inconvénient et personne d’autre ne serait au courant. En fait, ça pourrait nous aider parce que si on nous voyait entrer dans l’immeuble, on supposerait que nous nous rendons dans mon appartement et on ne nous chercherait pas, ou alors au mauvais endroit. Et si quelqu’un essayait de nous rendre visite, le gardien appellerait sur mon portable. Nous pourrions les regarder nous surveiller.

        — Ça pourrait marcher.

        Reacher marqua une pause.

        — Y a-t-il un garage dans votre immeuble ?

        — Oui, au sous-sol. On y accède par la rue de derrière.

        — Votre voiture est garée là ?

        Rutherford acquiesça.

        — Chaque appartement dispose d’une place, expliqua-t-il. On peut en louer plus si on le souhaite. Et il y a des places pour les visiteurs si vous voulez garer cette voiture.

        — Elle peut rester dans la rue. Vous avez du ruban adhésif chez vous ?

        — Pourquoi aurais-je du ruban adhésif ?

        — Et un couteau bien aiguisé ?

        — J’ai quelques couteaux de cuisine. Mais ils ne sont pas très tranchants. Je ne suis pas un grand cuisinier.

        — Où se trouve la quincaillerie la plus proche ?

        — Je ne sais pas trop. Mais il y a un relais routier près de l’autoroute qui vend de la quincaillerie.

         

        Ce n’était peut-être pas le plus grand relais routier dans lequel Reacher ait mis les pieds, mais il s’en fallait de peu. Plus proche du petit village que de la grande station-service. Il y avait des pizzerias, des petits restaurants à hamburgers et des stands de poulet frit. Deux motels. Un café. Et même un magasin de souvenirs. L’emplacement où se trouvaient les pompes à essence faisait presque la taille d’un terrain de football, mais il semblait avoir été aménagé après coup. Les pompes étaient divisées en deux groupes. Quatre rangées destinées aux voitures et aux SUV. Et six plus grandes, plus larges et plus espacées pour les camions et leurs remorques.

        Ils laissèrent la voiture à l’une des pompes ordinaires et gagnèrent le bâtiment principal. Rutherford prit un moment pour s’orienter, puis conduisit Reacher vers un présentoir plein de couteaux. Reacher en choisit deux. Un grand et un petit. Il n’aimait pas particulièrement le grand à cause de son acier terne et bas de gamme, mais il le prit quand même parce qu’il lui trouvait l’air intimidant, qualité qui pouvait présenter un avantage. Le petit était beaucoup plus satisfaisant. Sa lame se repliait pour qu’il tienne facilement dans une poche. Elle avait un bon tranchant et un mécanisme permettait de la déployer d’un mouvement du poignet. Reacher paya les couteaux en espèces, puis plaça deux rouleaux de chatterton dans son panier, et un spray de défense au poivre pour Rutherford. Il retournait vers la caisse quand il repéra un genre de rayon de vêtements. Il fouilla et dénicha un pantalon kaki et un tee-shirt vert pâle qu’il jugea appropriés. Il ajouta une chemise en jean qui pourrait servir de veste légère. Puis il régla ses achats et prépaya pour l’essence. Il remit à Rutherford un sac contenant tout sauf les vêtements, et se rendit aux toilettes pour se changer. Il transféra sa brosse à dents, son passeport, sa carte bancaire et son argent dans ses nouvelles poches et jeta les anciens vêtements à la poubelle. Lorsqu’il sortit, il trouva Rutherford entre deux distributeurs chauffants de saucisses pour hot-dogs à confectionner soi-même.

        — J’ai trouvé ça pour vous, lui dit Rutherford en lui tendant un nouveau sac.

        Reacher le prit et regarda dedans. Il découvrit deux boîtes aux couleurs vives. L’une contenait un téléphone portable. L’autre une oreillette Bluetooth. Il rendit le sac à Rutherford.

        — Merci, Rusty. J’apprécie l’intention. Mais je ne suis pas du genre téléphone portable.

        — Prenez-les, s’il vous plaît, insista Rutherford. En fait, c’est pour moi. Vous ne pouvez pas rester avec moi vingt-quatre heures sur vingt-quatre sept jours sur sept et ça me rassurerait de savoir que je peux vous appeler en cas de besoin. Le simple fait d’attendre ici m’a rendu si nerveux que j’ai failli vous rejoindre aux toilettes. Et puis regardez.

        Rutherford fouilla dans le sac et sortit le téléphone.

        — Je vous ai trouvé le plus vieux modèle, à l’ancienne. C’était le dernier qu’ils avaient. On ne peut même pas se connecter à Internet avec. On peut téléphoner et envoyer des SMS. C’est tout. Je vais vous le mettre en marche. Je m’assurerai qu’il reste chargé. Et quand tout sera fini, si vous n’en voulez plus, vous me le rendrez. Je suis sûr qu’il y a un musée quelque part qui sera intéressé.

        Reacher garda le silence.

        Mais accepta de prendre le sac.

         

        Au moment où Reacher changeait de vêtements, le téléphone de Speranski sonna. Il décrocha tout de suite. L’appel fut bref. Passé par un homme à une courte distance. Un rapport. D’abord, des faits. Puis un commentaire. Bref et concis. Speranski se sentit très soulagé. Il but une gorgée de thé glacé, puis composa un numéro sur son téléphone sécurisé.

        — Vous pouvez rappeler l’équipe, dit-il lorsqu’on décrocha. Rutherford et le vagabond sont de retour en ville.

        — Vous les avez vus ? demanda la personne au bout du fil.

        — Non. C’est mon contact à la police qui me l’a signalé.

        — Il ne les a pas arrêtés ?

        — Il n’est pas entré en contact avec eux. Pas directement. C’est un autre agent qui l’a fait. Elle a rapporté les faits sans en comprendre l’importance.

        — Pourquoi sont-ils revenus ?

        — Je n’en sais rien. Peut-être que Rutherford a eu la frousse de prendre l’avion. Peut-être que le vagabond l’a contacté et lui a demandé de revenir. Nous le découvrirons.

        — Ils ont donné des indices sur leur destination ?

        — Rien de concret.

        — OK. Nous allons couvrir l’immeuble de Rutherford, le café, et le restaurant. Ce n’est pas dans ses habitudes de s’éloigner.

        — Bien. Autre chose : demandez à l’équipe de passer par le site de l’embuscade en retournant en ville. Ou au moins à deux des membres. Mon gars était censé livrer le vagabond. Manifestement, il lui est arrivé quelque chose.

        — Je vais leur demander de vérifier. Nous pouvons organiser le nettoyage si nécessaire. Et si ce n’est pas nécessaire ?

        — Faites en sorte que ce le soit. Cet homme a échoué. Ou nous a vendus. Quoi qu’il en soit, il ne sert plus à rien.

         

        De retour dehors, Reacher fit le plein d’essence, puis dit à Rutherford de conduire jusqu’à la rue derrière son immeuble et de s’arrêter à une vingtaine de mètres de l’entrée du garage.

        Quand ils furent sur place, il lui demanda :

        — Y a-t-il une caméra à l’extérieur ?

        — Oui, répondit Rutherford en la pointant du doigt. Il y en a une juste au-dessus du portail. Parfois, s’il est tard, qu’il pleut et qu’on tombe sur un gardien aimable, on peut faire un appel de phares et il vous ouvre à distance. Ça évite d’avoir à descendre.

        — Comment l’ouvrez-vous normalement ?

        — Avec une télécommande. Il suffit de l’approcher d’un capteur. Et il y a un clavier au cas où.

        — Le code est souvent modifié ?

        — Non. (Rutherford leva les yeux au ciel.) C’est un, deux, trois, quatre depuis que j’ai emménagé.

        — Comment se présente le garage ?

        — On descend une rampe qui s’incurve vers la gauche. On est censé klaxonner, mais personne ne le fait. Ensuite, c’est un simple espace rectangulaire. Il y a des piliers toutes les trois places. Des espaces de chaque côté. Et une double rangée au centre.

        — Des caméras ?

        Rutherford réfléchit un instant.

        — Oui. De petits demi-globes répartis au plafond. Je ne pourrais pas dire combien.

        — Il y a un accès piéton au bâtiment ?

        — Oui. Par une porte au bout. Elle mène à un escalier qui conduit au hall d’entrée. On a besoin du badge pour l’ouvrir, mais il y a aussi un clavier.

        — Bien. Nous allons tenter de passer en voiture, puis je veux que vous fassiez une boucle jusqu’à l’avant du bâtiment et que vous vous arrêtiez quelque part où l’on a une vue dégagée sur l’entrée principale.

        Rutherford passa lentement devant l’entrée du garage, puis coupa par une ruelle, se faufila entre deux bennes à ordures et roula en diagonale jusqu’au bord du trottoir en face du restaurant. Et laissa le moteur tourner, prêt à repartir. Reacher scruta la rue devant lui, méthodiquement, en appliquant un quadrillage mental vers les vitrines et sur les portions de trottoir. Personne ne traînait par-là. Personne n’attendait dans les voitures garées. Aucun véhicule ne les dépassa plus d’une fois. Aucun piéton. Rutherford sortit le téléphone portable neuf de sa boîte. Reacher balaya de nouveau la zone du regard, derrière eux cette fois. Rutherford tripota un morceau de plastique de la taille d’une carte bancaire, et finit par en détacher un fragment contenant une petite puce dorée qu’il inséra dans une fente au dos du téléphone. Il fit glisser la batterie par-dessus et appuya sur le bouton pour l’allumer. Reacher balaya du regard l’espace devant eux. Ne vit personne. Le téléphone s’alluma et joua une mélodie électronique. Reacher balaya du regard l’espace derrière eux. Ne vit personne.

        — La batterie est un petit peu chargée, dit Rutherford en tendant le téléphone à Reacher. On va rester dans la voiture pendant un moment ? Je pourrais la recharger pendant le reste du trajet.

        — Non, répondit Reacher. La voie est libre. Il est temps de bouger. Voilà ce que je veux que vous fassiez : entrez dans votre immeuble et dites au gardien que vous êtes revenu de l’aéroport parce que vous avez oublié quelque chose. Dites-lui que vous avez réservé un nouveau vol pour cet après-midi et que vous allez retourner à l’aéroport, en voiture cette fois-ci, mais que vous avez besoin de ses conseils pour savoir quand vous devez partir pour être là-bas à seize heures quinze. Quelle que soit l’heure qu’il vous suggère, remerciez-le, dites-lui que vous le reverrez dans quinze jours à votre retour, puis montez à l’étage. Mais ne restez pas dans votre appartement. Allez chez votre voisin. Et attendez-moi. D’accord ?

        — D’accord.

        Rutherford tendit la clé de la voiture à Reacher et ouvrit sa portière.

        — Et je vous enverrai un message quand je serai arrivé. Vous avez un téléphone maintenant. Autant vous en servir.
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        Le texto de Rutherford arriva au bout de cinq minutes. Il contenait trois mots. Rentré. En sécurité. Reacher le lut, attendit cinq minutes, attrapa le sac du relais routier sur la banquette arrière, sortit de la voiture et se dirigea vers le hall.

        La cabine du gardien se trouvait sur le mur latéral, face aux ascenseurs, à égale distance de l’entrée et d’une porte donnant probablement sur l’escalier du garage. Les côtés en acajou étaient assortis aux panneaux des murs et le guichet en marbre veiné de vert assorti au sol. Pour autant que Reacher ait pu en juger. Car au moins quatre-vingts pour cent de sa surface était recouverte. Classeurs à anneaux débordant de registres, de procédures et de règlements. Écran d’ordinateur. Standard téléphonique grouillant de toutes sortes de boutons et d’écrans. Et téléphone portable à grand écran. L’espace derrière le comptoir devait être de taille standard, mais semblait entièrement occupé par le gardien. Fin de la vingtaine, crâne rasé, visage empâté, petits yeux et forte corpulence. Très lourd. Le genre de type qui avait bien réussi dans l’équipe de football du lycée, mais dont le parcours avait par la suite suivi une pente descendante.

        — Je peux vous aider ? demanda-t-il à Reacher.

        Ses années passées dans la police militaire avaient appris à Reacher que la plupart des enquêtes répondent à un schéma. Quand une femme est retrouvée morte, c’est habituellement le mari qui l’a tuée. Si un objet disparaît des entrepôts, c’est généralement un quartier-maître qui l’a volé. Quand quelqu’un livre des secrets, c’est souvent pour de l’argent. Sauf en cas de chantage, ce qui est plus rare. Ou s’il a été piégé. Ou s’il agit par conviction, ce qui est encore plus rare.

        — Dites votre prix, dit Reacher.

        Le type lui répondit par un regard noir.

        — Mon prix pour quoi ?

        — Vous venez de passer un coup de fil. Ou d’envoyer un texto. Ou un e-mail. Dites votre prix pour que je sois le destinataire de vos messages à l’avenir.

        Le type tendit le bras et recouvrit son téléphone. Il disparut complètement sous sa patte géante.

        — Je n’ai pas envoyé de message. Je ne sais pas de quoi vous parlez.

        — Bien sûr que si. Vous venez d’avoir une conversation avec M. Rutherford. Puis vous avez informé quelqu’un de l’heure à laquelle il allait partir pour l’aéroport. Tout comme vous avez averti quelqu’un qu’il avait commandé un taxi ce matin.

        Le type se leva brusquement. Il était aussi grand que Reacher. Aussi large. Peut-être plus rapide.

        — Vous voulez faire du mal à M. Rutherford ? Essayez. Vous verrez ce qui se passe.

        Reacher marqua une pause. Les enquêtes répondent à un schéma. Si le type n’était pas motivé par l’argent, alors par quoi ? Le chantage venait en deuxième sur la liste statistique, mais Reacher ne l’envisageait pas. Et la conviction était encore plus rare.

        — Remarquable, dit Reacher en tendant la main au gardien. Je savais que vous réussiriez. Mais on n’est jamais trop prudent. Pas quand la sécurité de M. Rutherford est en jeu. Je suis heureux que vous fassiez partie de l’équipe.

        — On est dans une équipe ?

        — Bien sûr. Nous veillons à la sécurité de M. Rutherford. Vous avez appris qu’il a été attaqué dans la rue hier ?

        Le type acquiesça.

        — C’est moi qui l’ai sauvé, affirma Reacher.

        — C’était vous ?

        Le gardien lui serra la main.

        — Merci. J’aime bien M. Rutherford. Il est toujours aimable avec le personnel de l’immeuble. Pas comme certains connards qui vivent ici. Je pourrais vous en raconter de belles…

        — Je n’en doute pas. Mais après les événements d’hier, nous devons être très prudents. Il pourrait y avoir une fuite. C’est pour ça que j’ai été envoyé ici. Pour voir si quelqu’un a changé de camp.

        — Pas moi.

        — Manifestement. Et les autres gardiens ? On peut leur faire confiance ?

        — Je pense que oui. Les gars de jour, en tout cas. Les autres, je ne les connais pas bien. Mais M. Rutherford ne sort pas beaucoup le soir de toute façon. Sauf s’il travaille. Dans ce cas il est parfois dehors toute la nuit, s’il met à jour les systèmes ou ces trucs que font les informaticiens.

        — OK, bien.

        Reacher se pencha en avant et fit signe au gardien de se rapprocher.

        — Maintenant, voilà le truc. Je vais être franc avec vous. Nous pensons que ceux qui ont essayé de faire du mal à M. Rutherford hier vont réessayer aujourd’hui. Je suis ici pour les arrêter, mais j’ai besoin de votre aide. J’ai besoin que vous fassiez deux choses. Êtes-vous avec moi ?

        — Quelles choses ?

        — Premièrement, montrez-moi comment je peux visionner les images des caméras de sécurité du garage. Ensuite, il faut que je prenne votre place pendant un certain temps.

        — Vous pouvez regarder les vidéos ici.

        Le type appuya sur la barre d’espacement du clavier de l’ordinateur et l’écran s’alluma. Il était divisé en neuf rectangles. Celui en haut à gauche montrait la rue devant l’entrée du garage. Chacun des autres rectangles présentait une vue différente de l’intérieur en couleurs claires et nettes.

        — Ça enregistre pour que je n’aie pas à regarder tout le temps, mais je le fais quand je m’ennuie.

        — Ça a l’air bien. Bon, maintenant, y a-t-il un placard quelque part ?

        — Bien sûr.

        Le type indiqua une porte dissimulée parmi les panneaux sur le côté de la cabine.

        — Juste là. Pourquoi ?

        — Maintenant, c’est le moment où j’ai vraiment besoin que vous me fassiez confiance.

        Reacher posa le sac du relais routier sur le comptoir.

        — Je dois faire croire que je vous ai maîtrisé, au cas où ça tournerait mal. Nous devons assurer votre couverture. Il faut que vous fassiez profil bas pendant un certain temps et je dois vous prévenir, ça pourrait prendre quelques heures. Je ne sais pas exactement quel genre d’horaires ont ces gars-là. Et je dois faire en sorte que ce soit convaincant. Nous avons affaire à des brutes épaisses. Je vais donc utiliser un peu de ruban adhésif. Juste un peu autour de vos poignets. Et de vos chevilles. Je ferais mieux d’en mettre un morceau sur votre bouche, aussi. Je suis désolé. Je sais que ce n’est pas agréable. Mais c’est la seule façon de protéger M. Rutherford.

         

        Speranski étudiait de près une carte à grande échelle et réfléchissait au stationnement et à l’alimentation électrique de son prochain projet lorsque son téléphone sécurisé sonna.

        — Deux choses, dit la personne à l’autre bout du fil. Premièrement, l’équipe a trouvé votre homme. Attaché avec ses propres menottes à l’endroit où il était censé livrer le vagabond. Il ne fait plus partie de l’organisation, comme demandé.

        Speranski garda le silence.

        — Deuxièmement, Rutherford a été localisé.

        — Où ? demanda Speranski.

        — Dans son immeuble.

        — Bon sang. S’il s’est encore terré, il pourrait y rester pendant des semaines.

        — Non. Il part cet après-midi. Il retourne à l’aéroport. Avec sa propre voiture. Parce qu’il prend quelque chose avec lui.

        — L’information vient du gardien ?

        — C’est exact. Ce pauvre idiot pense qu’il aide à garder Rutherford en sécurité.

        — Où se trouve le vagabond ?

        — Non communiqué.

        — Où se trouve la voiture de Rutherford ?

        — Dans le garage de l’immeuble. Nous avons la marque, le modèle et la plaque d’immatriculation.

        — Je connais le garage de ce bâtiment. Il est souterrain. Un espace clos. Je n’aime pas ça.

        — Une embuscade ?

        — C’est ce que je pense.

        — C’est ce que j’ai pensé aussi.

        — Dites à l’équipe d’être très prudente. Nous ne pouvons pas nous permettre un autre numéro de cirque.

         

        Reacher resta assis dans le fauteuil du gardien pendant quarante minutes, puis son regard fut attiré par l’écran. Sur le rectangle en haut à gauche. Celui qui retransmettait les images filmées par la caméra placée au-dessus du portail du garage. L’image était légèrement incurvée par le grand-angle afin d’offrir un large champ de vision, mais un Suburban noir restait un véhicule reconnaissable. Il s’arrêta sur le côté de la rue à dix mètres de l’entrée, assez près pour que Reacher puisse distinguer les taches blondes formées par les cheveux du conducteur et de la passagère. Une Toyota bleue dépassa le Suburban et s’arrêta devant le garage. Une croix dans la colonne des erreurs. Le temps pressait, mais ils auraient quand même dû changer de véhicules.

        Reacher vit une femme sortir à l’arrière de la Toyota. Celle aux cheveux roux de la ruelle de la veille. Elle tapa sur le clavier. Un, deux, trois, quatre. Le même code depuis que Rutherford avait emménagé. La voiture avança et la femme remonta à bord. Le véhicule disparut momentanément, puis réapparut sur la partie suivante de l’écran, émergeant du bas de la rampe et se gara entre deux autres places libres dans l’allée centrale. La conductrice sortit. La femme qu’il avait vue au volant la veille. L’autre la rejoignit. Suivie du type que Reacher avait assommé. Puis de celui qu’il avait coincé dans la fenêtre.

        Les quatre se répartirent dans l’espace. Ils contrôlèrent les deux entrées et cherchèrent d’autres moyens d’accès. Puis ils repérèrent la voiture de Rutherford. Une Coccinelle blanc cassé des années soixante-dix, garée plus ou moins au milieu de l’allée de gauche. Avec une place libre de chaque côté. Au-delà, à gauche, une Jeep Grand Cherokee. À droite, une Ford F150. Bonne configuration pour qui voulait tendre une embuscade. Les deux véhicules étaient hauts. Ils offraient beaucoup de possibilités de se cacher. Le type que Reacher avait assommé les montra tour à tour du doigt, puis le pointa vers un autre espace vide perpendiculaire contre le mur du fond. Reacher devina ce que pensait le type. Le plan s’imposait pratiquement de lui-même. La conductrice pourrait garer la Toyota sur l’emplacement près du mur le plus éloigné. Un homme pourrait se cacher derrière la Jeep. Un autre derrière la Ford. L’autre femme se tapir près de la porte destinée aux piétons, au cas où Rutherford prendrait peur et essaierait d’entrer dans le bâtiment. Sinon, elles attendraient qu’il atteigne sa voiture. La Toyota avancerait. En mode électrique, comme la veille, pour ne pas faire de bruit. Pour ne pas l’alerter. Les deux hommes sortiraient. L’un ouvrirait la portière. L’autre attraperait Rutherford et le pousserait à l’intérieur. Simple comme bonjour.

        Le garage était aussi propice à une embuscade dans un sens plus large. Ils étaient familiers de l’endroit. Ils connaissaient l’itinéraire que Rutherford emprunterait, s’ils devaient le suivre jusqu’à l’aéroport. Pas de problème concernant la circulation ou le stationnement. Moins de risque que des passants interviennent s’ils montaient une opération dans la rue. Et pas besoin de s’inquiéter des caméras de sécurité, car un allié s’occupait du poste de surveillance. Du moins c’est ce qu’ils croyaient.

        Le garage était propice à une embuscade, mais pas parfait. Le risque que des individus lambda pénètrent dans les lieux était réduit, mais pas négligeable. Il pouvait donc y avoir des témoins. Et des dommages collatéraux. Une probabilité trop élevée, selon Reacher. Mais ce n’est pas lui qui tendait l’embuscade. Ceux qui la préparaient restèrent groupés pendant une minute. Se montrèrent des choses du doigt. Agitèrent les bras. Se disputèrent.

        Reacher aurait aimé que l’image soit plus grande, mais d’après ce qu’il distinguait, le type qu’il avait assommé était en désaccord avec la conductrice. Les deux autres avaient reculé, se tenant à l’écart de la dispute. Finalement, la conductrice hocha la tête et pointa du doigt la Coccinelle de Rutherford. Elle mit les mains sur ses hanches et attendit que le type assommé soit retourné à la Toyota. Il ouvrit le coffre, en sortit une boîte et la porta jusqu’à la Coccinelle. À l’arrière. Il s’agenouilla et glissa une main sous la voiture. Reacher pensa : Une bombe. Puis il changea d’avis. La boîte était trop petite pour contenir beaucoup d’explosifs. Il devait s’agir d’autre chose. Le type abandonna l’idée du dessous de la voiture et glissa la boîte dans la rainure au milieu de la grosse aile arrière de la Coccinelle. La conductrice sortit son téléphone. Consulta l’écran et eut un hochement de tête affirmatif. Un traceur. Tactique intelligente. Une croix dans la colonne des bons points.

        Reacher regarda la Toyota quitter le garage, puis reporta son attention sur le Suburban. C’était du cinquante-cinquante. Soit il était là en renfort, auquel cas il partirait, soit il attendrait et suivrait Rutherford au cas où il y aurait un problème avec le traceur. Dix minutes s’écoulent. Aucun signe de mouvement. Reacher avait conçu l’exercice comme un moyen d’observer ses ennemis en action. De jauger leur compétence et leur capacité de décision. Maintenant, leur prudence lui offrait une nouvelle chance. L’occasion de secouer un peu les choses.

        Un écriteau indiquant De retour dans cinq minutes émergeait du fouillis à côté de l’écran. Reacher le récupéra, le posa sur le comptoir, puis ramassa son sac et se dirigea vers la porte d’entrée. Il descendit la rue, passa devant la voiture de Marty, prit la ruelle par laquelle Rutherford avait coupé et tourna pour approcher le Suburban de face. Il se trouvait à trente mètres quand ses occupants le repérèrent. Le conducteur fut le premier à le remarquer. Il donna un coup de coude dans les côtes du passager. Reacher les vit se raidir. Il continua à marcher. Sans se presser, tranquillement. Les bras relâchés et bien éloignés du corps. Il ne voulait pas de malentendus. Il s’approcha de la fenêtre du passager, puis s’arrêta et lui adressa un regard qu’il espérait amical, et pas menaçant. Le passager le dévisagea pendant une longue seconde, puis baissa la vitre.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il à Reacher.

        — D’abord, je veux m’excuser pour hier. Je suis tombé sur quelque chose que je ne comprenais pas. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait et j’ai agi par instinct. J’espère que vos amis vont bien. Quoi qu’il en soit, j’ai eu depuis une longue conversation avec un type très intéressant. Il m’a éclairé sur un certain nombre de points. Ce que je dois faire si je veux quitter cette ville en un seul morceau, par exemple. Voici donc le marché que je vous propose. Je sais où se trouve Rutherford et je suis prêt à vous le livrer sur un plateau. Mais vous devrez faire vite. Il reste peu de temps. Il a chargé son gardien de raconter qu’il allait se rendre à l’aéroport en voiture, mais en réalité, il a prévu un complice pour le faire sortir clandestinement du pays. Un avion privé. De faux papiers. Des déguisements. Tout ce qu’il faut. Rejoignez-moi au café dans cinq minutes et je vous expliquerai tout. Mais ne soyez pas en retard. C’est une occasion unique. Si vous traînez, il vous glissera entre les doigts pour de bon. Seulement cette fois, ce ne sera pas ma faute.

        Reacher se dirigea nonchalamment vers la rue transversale suivante et, dès qu’il fut hors de vue du Suburban, il se mit à courir. Il fit une boucle vers l’entrée de l’immeuble de Rutherford, puis s’enfonça dans la ruelle. Écarta les deux bennes à ordures l’une de l’autre et s’installa pour attendre dans l’espace qu’il venait de dégager. Selon lui, dans l’immédiat, les gars du Suburban ne répéteraient à personne ce qu’ils venaient d’entendre. C’était trop fou. Ils voudraient d’abord en débattre entre eux. Pendant au moins une minute. Ils ne croiraient probablement pas ce qu’il leur avait dit, mais pouvaient-ils se permettre de ne pas en tenir compte ? Probablement pas. Ils décideraient d’exploiter la piste. Mais ils devraient d’abord le signaler. À celui qui tirait les ficelles. Ensuite, ce serait le moment décisif. Si Reacher avait trop bien vendu son histoire, ils pourraient abandonner le garage. Faire le tour et se garer près du café. Il espérait ne pas avoir été convaincant à ce point. Auquel cas, la réaction la plus raisonnable serait de se séparer. Que l’un reste posté dans le Suburban, car l’histoire de Reacher n’était probablement qu’un stratagème. Et que l’autre se dirige à pied vers le café, au cas où Reacher disait la vérité. Mais après toutes ces délibérations, le temps serait compté. Il serait difficile d’arriver dans les délais. Il lui faudrait donc emprunter l’itinéraire le plus rapide. À savoir le plus court. Par la ruelle.

        L’horloge dans la tête de Reacher indiquait qu’il s’était écoulé quatre minutes depuis que le type s’était éloigné du Suburban. Personne n’était entré dans la ruelle. Quatre minutes et demie. Personne n’entra. Quatre minutes quarante-cinq. Puis Reacher entendit des pas. Quelqu’un courait. Foulée légère. Efficace. Déterminée. Dans sa direction. Il attendit, puis sortit d’entre les bennes à ordures. Le passager du Suburban était dans l’allée, à trois mètres. Il fit encore un pas, s’arrêta et adopta le même genre de posture bizarre que la veille. Puis il changea d’avis. Peut-être à cause de la différence de taille. Peut-être à cause de l’expression sur le visage de Reacher. Ou du souvenir de ce qui était arrivé à ses deux camarades. Mais quelle qu’en soit la raison, il se redressa, passa la main dans son dos, puis exhiba un pistolet. Beretta M9.

        — Vous n’allez pas abandonner Rutherford, n’est-ce pas ? lança-t-il.

        — Je pourrais, dit Reacher. À une condition.

        — Laquelle ?

        — Dites-moi pourquoi vous courez après lui.

        Le type laissa passer un temps avant de répondre.

        — Il a quelque chose que nous voulons.

        — Sans blague, Sherlock. Soyez plus précis.

        — Non. Et je n’en ai pas besoin. Parce que très bientôt vous nous supplierez de vous dire où se trouve Rutherford.

        — « Nous » ? Qui ça nous ?

        — Tout sera révélé au moment opportun.

        Le type fit un mouvement de rotation avec le pistolet.

        — Maintenant, tournez-vous. Les mains sur le mur. Jambes écartées. Je suis sûr que vous connaissez la procédure.

        Le type se tenait à un mètre de distance. Reacher était hors de sa portée. Mais mesurait près de trente centimètres de plus que lui.

        — Vous avez gagné, dit Reacher.

        Il commença à se tourner. Dans le sens des aiguilles d’une montre. Pivota sur son pied droit. Rapprocha son pied gauche de l’homme armé. Réduisit de moitié la distance qui les séparait. Continua de tourner jusqu’à ce que son épaule gauche se retrouve face à son adversaire. Puis il positionna son pied, projeta la main en avant et saisit le pistolet par le dessous du canon. Et lui imprima un brutal mouvement de torsion pour l’éloigner de son corps, brisant le doigt du type avec le pontet et lui endommageant les ligaments du poignet. Le type recula en hurlant. Le Beretta tomba bruyamment sur le sol. Le type jeta un coup d’œil à sa main. Le sang commençait à couler d’une coupure dans la peau au-dessus de sa phalange. Il le suça. Puis se concentra à nouveau sur Reacher. Recula d’un demi-pas et feinta un coup de pied au corps avec son pied le plus en avant, mais au lieu de poursuivre, il profita de l’élan pour se hisser sur ses orteils et balancer un crochet vers la tempe de Reacher. Qui se pencha en arrière et fit dévier le coup avec son avant-bras. La force du blocage fit pivoter le gars, laissant son flanc gauche exposé. Reacher lui planta son couteau dans les reins. Se prépara à donner un coup de pied, mais se ravisa au dernier moment et lui poussa plus ou moins la hanche avec le pied. Le type tituba sur le côté, en arrière, ses jambes s’emmêlèrent et il trébucha, atterrissant en tas au pied du mur derrière lui.

        Reacher s’approcha et attendit que l’autre le regarde.

        — Qu’a donc Rutherford que vous voulez ?

        Le type se mit à quatre pattes, puis se hissa lentement sur ses pieds et resta là un moment, voûté et affaissé, comme un homme complètement vaincu. Puis il se jeta en avant et asséna deux directs nets et rapides pour tenter de repousser Reacher. Il en ajouta deux, puis tourna sur lui-même, levant son pied droit et visant le flanc. Ç’aurait pu être problématique pour Reacher si le pied avait atteint sa destination. Le type n’aurait peut-être pas été assez lourd pour le faire tomber, mais il aurait pu le ralentir. Le désorienter. Obtenir un moyen de revenir dans le combat. Mais Reacher ne recula pas. Il fit ce qu’il faisait toujours. Il se rapprocha du danger. Il vit que le corps du type commençait à se tordre, avança et le pied l’atteignit quand il n’était qu’à hauteur de sa taille. Il lui coinça le tibia entre son bras et son corps et glissa la main vers l’arrière pour lui attraper la cheville. Puis il lui souleva le pied, le laissant sautiller d’avant en arrière et lutter pour garder l’équilibre avec une expression de pure indignation sur le visage.

        — Tu devrais garder ce genre de figures pour le cours de gym, lui lança Reacher. Là où il y a des règles. Ici, il n’y a que des décisions et des conséquences. Enfin, une décision. Et tu dois la prendre. Me dire ce que je veux savoir. Si tu décides de ne pas le faire, tu ne marcheras plus jamais sans boiter.

        Le type garda le silence.

        — Prends un moment pour réfléchir. Tu as déjà vu une radiographie de genou ? Ce n’est pas des os que tu dois t’inquiéter. Ils guérissent facilement. Ce sont toutes les autres parties qu’il faut garder à l’esprit. Les ligaments. Les tendons. Le cartilage. Mais surtout les ligaments. S’ils sont endommagés, mais pas trop gravement, et que tu es un sportif célèbre qui dispose d’un budget illimité et d’un accès immédiat à un hôpital, il y a une chance que tu récupères convenablement. Seulement tu n’es pas un sportif de haut niveau. Et je suppose que tu n’as pas des ressources illimitées. Et je peux t’assurer que si mon pied s’écrase sur ton genou avec tout mon poids, les dégâts seront bien plus que graves. C’est certain.

        Le type se souleva en arrière, essaya de libérer son pied. Il tenta de porter un coup ou de crever les yeux de Reacher, mais il était bloqué par sa propre jambe.

        — OK, dit-il, en haletant, lorsqu’il abandonna enfin. Fais ce que tu as à faire. Je ne dirai pas un mot.

        Reacher ne bougea pas.

        — Qu’est-ce que tu attends ? Fais-le.

        — C’est ta dernière chance, dit Reacher. Qu’a Rutherford que vous voulez ?

        — Ce que tu me fais n’a pas d’importance. Je ne te dirai jamais rien.

        — Si c’est ce que tu veux.

        Reacher lui leva le pied droit, le maintint immobile et le regarda dans les yeux. Puis il amorça un coup de pied dans le genou de la jambe d’appui du type. Qui rejeta la tête en arrière, ferma les yeux et gémit, mais ne dit pas un mot. La chaussure de Reacher était solide et lourde. Il arrêta son pied, la semelle à un centimètre du genou. Il marqua une pause, puis reposa son pied au sol. Relâcha la jambe et envoya simultanément un coup de poing juste en dessous de l’oreille. Le type tomba sur le côté, sa jambe droite toujours tendue comme s’il venait de taper dans un ballon, et ne bougea plus.

        Reacher vérifia que le type respirait et récupéra son arme. Elle était bien entretenue et, contrairement à celle de Marty, chargée. Il fouilla les vêtements. Trouva un portefeuille contenant un peu d’argent qu’il préleva comme butin de guerre, mais ni carte bancaire, ni pièce d’identité, ni quoi que ce soit indiquant un nom ou une adresse. Ou une quelconque forme d’hébergement temporaire. Il n’avait pas de munitions de rechange. Et rien d’autre dans les poches, à l’exception d’un téléphone. Reacher appuya sur le bouton situé sous l’écran et un message s’afficha, indiquant que son empreinte n’avait pas été reconnue et qu’il fallait réessayer ou entrer un code. Il plaça le bouton contre le pouce du type inconscient et l’écran s’éclaira. Il toucha une icône téléphone, puis une liste d’appels s’afficha. Rien depuis la veille. Pas de messages vocaux. Aucun SMS. Et le carnet d’adresses ne révéla que cinq entrées. Seulement des numéros. Aucun nom.

        Reacher rangea le téléphone dans sa poche, glissa l’arme sous sa ceinture, alla chercher son sac entre les bennes à ordures. Sortit le ruban adhésif. Attacha les chevilles du type. Lui scotcha les mains dans le dos. Lui colla une bande sur la bouche. Puis le hissa sur son épaule et le jeta dans une benne.
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        Le Suburban était toujours garé au même endroit quand Reacher sortit de la ruelle. Il leva les bras et les agita pour attirer l’attention du conducteur, puis il lui fit signe de le rejoindre. Le type hocha la tête pour indiquer à Reacher de venir. Reacher leva les mains comme s’il était exaspéré et marcha d’un pas rapide sur le trottoir jusqu’au niveau de la portière passager. La vitre s’abaissa en ronronnant et Reacher constata que le conducteur tenait un pistolet. Un autre Beretta. Sans doute bien entretenu. Sans doute chargé aussi. Il le tenait de sa main gauche, posée sur ses genoux, pointé sur le côté. Pas idéal comme position de tir. Mais compensée par la taille de sa cible. À savoir la poitrine de Reacher.

        — Venez vite, dit Reacher en ignorant l’arme. Dans la ruelle. Votre ami a besoin d’aide. Prenez la voiture.

        — Qu’est-ce que vous racontez ?

        — Je vous ai attendu au café et comme je ne vous voyais pas venir, je suis revenu vous chercher. J’ai coupé par la ruelle pour gagner du temps et j’ai trouvé votre ami. Il était à terre. En mauvais état. Il saignait. Il avait une grosse coupure au front et il était inconscient. Il respirait, mais à peine. Il a dû se faire agresser. Il n’avait pas de portefeuille. Pas de téléphone.

        — Vous avez appelé les secours ?

        — Je n’ai pas pu. Je n’ai pas de téléphone. C’est pour ça que je suis venu vous chercher. Et je me suis dit qu’avec tous les problèmes d’informatique qu’il y a en ce moment, ce serait plus rapide que vous le conduisiez à l’hôpital de toute façon.

        Le type marqua une pause, puis posa son arme.

        — OK. Montrez-moi.

        — Venez. Suivez-moi. Prenez la ruelle. Vous le verrez.

        Reacher s’élança à vive allure et, au bout d’une seconde, il entendit un moteur démarrer derrière lui. Les pneus crissèrent et le Suburban le dépassa. Il continua à accélérer, puis s’engouffra dans la ruelle sans mettre le clignotant. Reacher le rattrapa et se glissa le long du côté passager. Le conducteur sortit, arme à la main, et rejoignit Reacher à l’avant du véhicule.

        — Où est-il ? demanda le conducteur. Je ne le vois pas.

        — J’ai oublié de vous dire. Je l’ai mis dans la benne à ordures. La plus éloignée. Pour qu’il soit à l’abri. Je ne savais pas si vous attendriez encore, ni combien de temps il faudrait pour vous trouver.

        Le chauffeur pointa son arme vers la poitrine de Reacher.

        — Vous aviez « oublié » ?

        — Quoi ? dit Reacher. Vous n’oubliez jamais rien ?

        — OK.

        Le chauffeur pointa son arme vers la tête de Reacher.

        — Dos contre le mur. Et gardez vos mains en évidence que je puisse les voir.

        Il attendit que Reacher s’exécute, puis avança vers la benne à ordures.

        — Ne bougez pas.

        De sa main libre, il souleva le couvercle et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Reacher lui laissa le temps de voir l’état dans lequel se trouvait son ami, puis il se dirigea vers la benne à ordures. Il avança et sortit son arme de sa ceinture. La fit pivoter pour la tenir par le canon et la balança dans un mouvement rapide en arc de cercle latéral. La crosse s’écrasa sur le coude du conducteur.

        Ce dernier laissa tomber son arme et le couvercle de la benne avant de s’effondrer sur un genou. Reacher fit passer son arme dans sa main gauche, enserra la tête du type avec la droite et la plaqua contre la benne. Il l’empoigna ensuite par le devant de sa chemise, le souleva un peu et le laissa retomber en position assise, le dos contre le métal. Son corps était mou comme une poupée de chiffon. Reacher attendit un instant pour s’assurer qu’il était conscient, puis il enfonça son arme dans la bouche du type.

        — Je vais vous poser une question, dit-il. Je vous donne cinq secondes pour y réfléchir et après je retirerai mon arme. Si vous me donnez la bonne réponse, je vous laisserai repêcher votre copain dans la poubelle et partir. Si vous me donnez une autre réponse que la bonne, je remettrai le pistolet dans votre bouche et je vous exploserai le crâne. C’est clair ?

        Le conducteur écarquilla les yeux et fit de son mieux pour acquiescer d’un hochement de tête.

        — Qu’est-ce que détient Rutherford que vous voulez ?

        Reacher leva le pouce, puis les doigts de la main droite l’un après l’autre, à intervalles d’une seconde, et retira le pistolet.

        — Allez-y, lança le conducteur en levant le menton. Tirez-moi dessus. Ne perdez pas de temps. Il n’y a rien que vous puissiez dire ou faire qui me poussera à répondre.

        — Tu préfères renoncer à la vie plutôt que me donner une petite information ? Ça me semble être un mauvais choix.

        — Il ne s’agit pas seulement de ma vie. J’ai une femme. Un frère. Je sais ce qui leur arriverait.

        Il ouvrit la bouche, se pencha en avant et saisit le museau du pistolet avec les dents.

        — Faites-le.

        Reacher le retira et frappa le type de la main droite sur le côté de la tête, l’assommant net. Il récupéra l’arme tombée à terre, l’examina rapidement, rangea les deux armes dans sa ceinture, puis fouilla les poches du type. Leur contenu n’était pas plus satisfaisant que celui des poches du passager. Pas de carte bancaire. Rien qui comporte un nom ou une adresse. Pas de munitions de rechange. Son téléphone avait été utilisé plus récemment, mais on n’y trouvait ni nom ni information personnelle. Cette fois encore, Reacher prit l’argent, scotcha les chevilles, les poignets et la bouche du type, et le balança dans l’autre benne à ordures. Puis il retourna au Suburban. Regarda dans la boîte à gants. Derrière les pare-soleil. Dans les vide-poches des portières. Sous les sièges. Sous les tapis de sol. Dans le coffre. Autour de la roue de secours, du cric et de la pochette à outils. Sous le capot. Dans les passages de roues. Et ne trouva rien. Même pas une pièce de monnaie ou un emballage de bonbon. Qui que soient ces gars, ils étaient méticuleux. C’était certain.

        Il referma le capot, le hayon et toutes les portières, à l’exception de celle du conducteur. Et fut tenté de monter. De prendre le véhicule. En partie parce qu’il pourrait être utile. Et en partie pour priver l’ennemi d’un atout précieux. Mais il avait vu l’un des types de la même équipe coller un dispositif de repérage sur la Coccinelle de Rutherford. Il y avait un risque qu’ils utilisent la même technologie sur leurs véhicules. Il s’assura donc que la clé était sur le contact et abandonna le Suburban à son sort.

         

        Quelqu’un avait laissé sur le comptoir de la réception une pile de cartes annonçant un service de livraison de pizzas, mais à part ça, rien n’avait changé dans le hall de Rutherford lorsque Reacher revint. La faim se faisant à nouveau sentir, il glissa une carte dans sa poche arrière, puis s’approcha de la porte du placard. Il se prépara à l’éventualité que le gardien ait mis ce temps à profit pour réfléchir. Pour comprendre la ruse. Puis il ouvrit. Et trouva le type assis par terre, les genoux repliés contre la poitrine. Ébloui par la lumière soudaine, il cligna ses petits yeux, puis reconnut Reacher et essaya de parler, mais sa voix était inintelligible à travers le bâillon brillant.

        — Bonnes nouvelles, lui annonça Reacher.

        Il saisit les mains du gardien et le souleva pour le remettre debout, puis il sortit son petit couteau et entreprit de le libérer.

        — Fausse alerte. Il n’y a pas de menace contre M. Rutherford. Pas aujourd’hui. Il est en parfaite sécurité. Pour l’instant. Mais il ne se sent pas très bien. Il vient d’appeler. Il a encore reporté son voyage. Il va rester dans son appartement quelques jours en attendant d’aller mieux. Il ne veut aucune visite ni aucun autre dérangement. Je vais juste monter vérifier s’il a besoin de quelque chose, puis je repartirai pour Nashville. Ce fut un plaisir de vous rencontrer. Continuez à faire du bon travail.

         

        Reacher se dit que si le voisin de Rutherford pouvait passer la moitié de l’année en croisière, ce devait être un homme d’un certain âge. Retraité. Avec beaucoup de temps libre. Et du bric-à-brac accumulé pendant de nombreuses années. Il imagina un appartement encombré de meubles kitsch. De rideaux à fleurs. De photos d’enfants. Probablement de petits-enfants. Mais lorsque Rutherford ouvrit la porte et le laissa entrer, Reacher découvrit un grand espace presque vide. Toutes les cloisons avaient été retirées. Les murs avaient été peints en blanc brillant. Le sol était recouvert de béton ciré gris pâle assorti aux plans de travail de la cuisine. Des stores vénitiens aux lames d’aluminium inclinées pour laisser entrer le soleil de l’après-midi protégeaient les fenêtres. Le plateau de verre de la table basse, en forme de losange, reposait sur un socle en bois incurvé et non sur des pieds ordinaires. Le reste du mobilier était tout en chrome et cuir noir. Reacher avait vu des photos de ce genre de meubles dans un magazine consacré aux designers du milieu du siècle. Des meubles en noyer ciré à portes coulissantes isolaient le dernier tiers de la pièce du reste de l’espace décoré avec quelque chose qui ressemblait à un œuf géant constitué de panneaux métalliques rivetés, et posé sur un trépied en bois noir. Et avec un ensemble d’étagères en bois blond. De longueurs apparemment aléatoires, mais sans doute soigneusement calculées pour créer un effet. Elles semblaient flotter près du mur plutôt que d’y être fixées avec des équerres ou des supports et contenaient une sélection éparse d’objets hétéroclites. Le genre dont les marchands doivent prononcer le nom en français.

        — Qu’en pensez-vous ? demanda Rutherford.

        — Je ne sais pas, répondit Reacher. C’est un appartement ? Ou une salle d’exposition ?

        — Un appartement. Mitch en est propriétaire depuis des années. Mais il en possède aussi deux autres. Et il n’a pas toujours ressemblé à ça. Il l’a entièrement rénové l’année dernière. Il a des choses vraiment cool maintenant. Vous voyez, ça ? demanda-t-il en désignant l’œuf. Ça vient d’une usine d’ampoules. En Allemagne. Ils l’ont utilisé pour tester le joint sous vide à l’intérieur des ampoules en verre. Maintenant, Mitch s’en sert pour conserver son whisky.

        Rutherford traversa la pièce et ouvrit une porte située à l’avant de la machine. À l’intérieur se trouvaient quatre carafes en cristal remplies d’un liquide doré et huit petits verres.

        — Réfléchissez bien avant de vous servir. Le moins cher coûte vingt mille dollars la bouteille.

        — Je m’en tiendrai au café, dit Reacher. En supposant que votre ami consomme quelque chose d’aussi ordinaire.

        — Moi aussi, dit Rutherford.

        Il se dirigea vers la cuisine et ouvrit un placard contenant une grosse machine brillante, hérissée de boutons, de jauges et de leviers.

        — Si j’arrive à comprendre comment fonctionne ce truc.

        Reacher se posta au centre de la pièce.

        — Vous m’avez dit, je crois, que vous aviez les clés pour arroser les plantes.

        — C’est vrai.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous avez oublié ? Elles sont mortes ?

        — Non. Bien sûr que non. Mitch me tuerait. Elles sont là-bas sur l’étagère. Elles sont comme neuves.

        Rutherford lui montra une rangée de trois pots miniatures sur l’étagère à gauche de la fenêtre du salon. Chacun d’eux contenait une tige ratatinée, comme le tronc d’un petit arbre en décomposition.

        — Ces choses sont vivantes ? s’étonna Reacher.

        — Les deux sur les côtés ont plus de cent ans. Celle du milieu est plus jeune. Mitch dit qu’elle a une soixantaine d’années, je crois. Elles viennent d’une forêt située au pied du mont Fuji, au Japon. C’est le seul endroit au monde où elles poussent. C’est la même famille qui les entretient depuis des générations.

        — Votre ami a des goûts intéressants. Que fait-il dans la vie ?

        — Il travaille dans l’informatique, comme moi.

        Rutherford marqua une pause, une expression de tristesse authentique se peignant sur son visage.

        — Seulement, son idée à un million de dollars a fonctionné. Contrairement au truc pourri sur lequel j’ai fondé mes espoirs.

        Reacher s’installa dans l’un des canapés et attendit que Rutherford ait terminé son bras de fer avec la machine à café.

        — Rusty, il faut qu’on parle de choses sérieuses maintenant. Les gens qui vous poursuivent ont mordu à l’hameçon au sujet de votre trajet jusqu’à l’aéroport. Ils sont venus dans votre garage. Mais ils ont laissé passer l’occasion de vous tendre une embuscade. C’était le bon choix dans ces circonstances. À la place, ils ont placé un dispositif de surveillance sur votre voiture.

        — Mais je ne vais pas à l’aéroport.

        Rutherford posa les tasses sur la table basse et s’assit sur l’autre canapé.

        — Qu’est-ce qu’ils vont faire quand ils verront que ma voiture ne bouge pas ?

        — Je n’en sais rien. Tout dépend de leur patience. Et de l’urgence du problème qu’ils essaient de résoudre. Je pense qu’ils ne vont pas tarder à venir vous chercher et vous attraper. Mais on pourrait éviter ça si on découvre ce qu’ils veulent. J’ai besoin que vous vous concentriez à fond pour répondre à cette question.

        — Je vous l’ai déjà dit, répondit Rutherford avec un hochement de tête. Je ne détiens rien qui puisse intéresser qui que ce soit.

        — Il y a deux scénarios possibles. Vous détenez ce truc et vous ne vous en rendez pas compte. Ou ils croient que vous l’avez, mais vous ne l’avez pas. Nous pouvons travailler avec la première option. La deuxième représente un plus grand défi. Voici donc ce que je veux que vous fassiez. Finissez votre café. Puis allongez-vous. Fermez les yeux. Et choisissez un jour. Disons, le lundi de la semaine qui a précédé le rançongiciel. Dites-moi tout ce que vous avez fait depuis le moment où vous avez ouvert les yeux le matin jusqu’à celui où vous vous êtes endormi la nuit. Tous les détails. Aussi insignifiants soient-ils. On ne sait jamais ce qui pourrait faire tilt.

        — OK.

        Rutherford but une gorgée de café, se déchaussa et allongea les jambes sur le canapé.

        — Je vais essayer. Mais je ne suis pas sûr que ça va m’aider.

        — Vous devez vous concentrer. Pas de distractions, éteignez votre téléphone.

        Le téléphone de Rutherford se mit à sonner.

        — Ne répondez pas.

        Rutherford était déjà en train de le sortir de sa poche. Il regarda l’écran, puis le tendit à Reacher. On pouvait y lire « Gardien ».

        — Je lui ai dit de ne pas vous déranger, précisa Reacher. Ne répondez pas.

        — Je ne peux pas. Et si ce sont ces types qui viennent me chercher ? Vous avez dit qu’ils viendraient. Et s’il essayait de me prévenir ? Il faut que je vérifie.

        Rutherford appuya sur le bouton du haut-parleur et posa le téléphone sur la table.

        — Monsieur Rutherford ? Je suis désolé de vous déranger, monsieur. Je sais que vous ne vous sentez pas bien. Mais je dois vous prévenir. Quelqu’un veut vous voir. Je le lui ai interdit, mais elle est passée quand même. Elle est en train de monter. Et elle est furieuse que j’aie voulu l’en empêcher.

        Rutherford raccrocha, puis se dirigea vers la porte et colla son œil contre le judas.

        — Il n’y a personne. Ce doit être l’une des femmes d’hier. Celle qui surveillait l’immeuble. Elle a dû découvrir quel est mon appartement. Elle vient me chercher. Qu’est-ce qu’on va faire ?

        — Nous n’avons rien à faire, répondit Reacher. Personne ne sait que nous sommes ici.

        — C’est vrai.

        Rutherford prit une grande inspiration.

        — Nous pourrions faire profil bas. Attendre qu’elle parte.

        — Nous pourrions. Éviter une confrontation dans un espace public confiné. Et injecter un peu de mauvais renseignements dans leur processus de décision. Deux bons résultats sans aucun effort de notre part.

        — D’accord, faisons ça.

        Rutherford s’éloigna de la porte et un instant plus tard, ses traits se contractèrent.

        — Attendez. Attendez. Et si elle entre par effraction ? Elle pourrait crocheter les serrures.

        — C’est bien aussi. Nous pourrions la rejoindre à l’intérieur. Lui poser des questions. Et ensuite, nous aurions une couverture parfaite. Vous êtes allé jeter des ordures dans le vide-ordures et en revenant vous avez trouvé une intruse dans votre appartement. Elle a essayé de s’enfuir. Elle a glissé. Et elle s’est cogné la tête. Tragique, mais c’est le genre de chose qui peut arriver quand on choisit une vie de criminelle.

        — Nous ne pourrions pas… Chut. Quelqu’un arrive.

        Rutherford colla son œil sur le judas.

        — C’est… Oh, mon Dieu !

        Il ouvrit la porte et sortit, toujours en chaussettes. Reacher aperçut une femme de l’autre côté du couloir. De dos, prête à sonner à la porte de Rutherford. Elle avait les cheveux de la même couleur que le conducteur de la Toyota. De la même longueur. Elle faisait la même taille. Mais elle n’était pas habillée de la même manière. Elle portait un costume gris pâle. Et quand elle se retourna, Reacher ne reconnut pas son visage.

        — Sarah ! s’écria Rutherford en tendant les bras. Comme je suis content de te voir ! Que fais-tu ici ?

        — Je m’inquiétais pour toi.

        La femme serra Rutherford dans ses bras, si fort qu’on aurait dit qu’elle essayait de lui briser la colonne.

        — Tu as arrêté d’appeler. Tu ne répondais plus au téléphone. Je t’ai laissé plein de messages. Puis j’ai appris ce qui s’était passé avec ton boulot.

        — Je n’ai reçu aucun message. Tu as dû m’appeler sur mon téléphone professionnel. Ces connards l’ont pris quand ils m’ont viré. Je suis désolé. J’aurais dû te le dire. J’aurais dû appeler.

        — Tu vas bien ?

        — Je vais bien. J’ai été déprimé pendant un certain temps, mais je vais beaucoup mieux maintenant.

        — C’est bien. Parce qu’il y a quelque chose dont nous devons parler. Ça pourrait être énorme.

        Le sac à main géant de la femme glissa de son épaule, et alors qu’elle le remettait en place, elle tourna la tête et aperçut Reacher dans l’embrasure de la porte.

        — Oh, bonjour. Vous devez être Mitch. J’ai beaucoup entendu parler de vous.

        — En fait, non, dit Rutherford. Mitch n’est pas là. Je te présente Jack Reacher. Reacher, je vous présente mon amie Sarah Sands. Celle dont je vous ai parlé. Sarah travaillait avec moi sur Cerbère.

         

        Rutherford prépara une autre cafetière de café pendant que Sands allumait son ordinateur portable et écoutait Reacher lui résumer les événements survenus depuis son arrivée en ville.

        — Je n’aime pas ça.

        Sands prit la main de Rutherford lorsqu’il posa sa tasse sur la table et leva les yeux vers lui.

        — Je n’aime pas ça du tout. Quelqu’un essaie de te kidnapper ? Ça ne va pas. Le FBI devrait être sur le coup. Nous devons assurer ta sécurité.

        — C’est ce que Reacher a dit aux flics hier, mais ça ne les a pas impressionnés.

        Rutherford s’assit à côté de Sands.

        — Je suis toujours persona non grata dans le coin.

        — Et vous, Sarah ? demanda Reacher. Avez-vous des contacts de l’époque où vous étiez au FBI ? Quelqu’un qui pourrait faire avancer les choses ?

        — Peut-être, répondit Sands. Je connais encore quelques personnes. Je pourrais passer des coups de fil. Provoquer quelques étincelles, au moins. Avez-vous une idée de ce que Rusty peut détenir qui les intéresse ?

        — Nous essayons toujours de le découvrir.

        — Je peux peut-être vous aider. Je parie qu’ils veulent ce que je suis venue chercher moi aussi. Le système que nous avons créé. Ou une partie, au moins.

        — Pourquoi quelqu’un voudrait-il ce truc pourri ? se désola Rutherford en s’affaissant dans son siège. Il n’a pas fonctionné.

        — Il n’a pas fonctionné comme nous l’espérions. C’est vrai. Mais cela ne signifie pas que c’est un échec total. Quand l’attaque a eu lieu, tu as fait une réflexion qui n’avait aucun sens pour moi, Rusty. Ça n’a pas arrêté de me tracasser. Alors j’ai fait un tas de simulations et je pense avoir trouvé quelque chose.

        — Que tout cela n’était qu’une gigantesque perte de temps ? Que nous aurions mieux fait de créer une application de mots croisés pour les gens qui apprennent le swahili ?

        — Je n’arrive pas à croire que tu ne l’aies pas vu toi-même. Il y a un indice énorme dans ta sauvegarde.

        — Non. Il n’y a rien dans la sauvegarde. Rien n’a écrasé ce qui était déjà là, sur n’importe quel ordinateur de seconde main que j’ai utilisé pour le reconstituer.

        — C’est exactement ce que je voulais dire.

        — Oh, mon Dieu !

        Rutherford se leva et appuya sa paume sur son front.

        — Sarah, je t’adore.

        — Alors votre système a fonctionné ? demanda Reacher. Vous avez affirmé qu’il ne fonctionnait pas.

        — C’est vrai, acquiesça Rutherford. Il n’a pas fonctionné.

        — Alors pourquoi quelqu’un en voudrait-il ?

        — Cela tient à la façon dont fonctionnent les rançongiciels, répondit Sands. Les attaques ne se produisent pas d’un seul coup. Représentez-vous un système informatique comme une forteresse ennemie. Si vous voulez vous en emparer, il ne suffit pas de lancer une grenade par-dessus le mur et d’espérer que les soldats vont tous être tués. Vous commencez par infiltrer votre meilleur élément. Vous le faites passer clandestinement à travers les défenses et vous l’infiltrez pendant un certain temps. Pour prendre connaissance du terrain. Dessiner des cartes en prévision de l’arrivée de votre force principale. Trouver où est caché tout le bon matériel. Et voir s’il y a des pièges à éviter. Dans notre cas, pour les pièges, il faut lire les sauvegardes. Les sauvegardes sont la kryptonite des rançongiciels. Il est inutile de verrouiller un tas de données si la victime visée dispose d’une copie propre. Elle vous rirait au nez. Et c’est un gros problème parce que certains de ces groupes sont dans la combine autant pour le prestige que pour l’argent. Donc s’ils trouvent une sauvegarde, qui n’est généralement connectée que brièvement pour capturer un instantané des changements récents, puis mise hors ligne ou même hors site pour être conservée en toute sécurité, ils déploient immédiatement un type spécial de programme. Un type de programme particulièrement sournois. Nous l’appelons « trident » parce qu’il fait trois choses en même temps. D’abord, il détruit toutes les données qui ont déjà été sauvegardées. Elles sont soit effacées soit remplacées par du porno ou des messages sarcastiques, ou des trucs de ce genre. Ensuite, il empêche l’enregistrement de nouvelles sauvegardes. Et pour finir, il envoie de faux signaux au système de gestion de l’organisation indiquant que tout fonctionne correctement. De cette façon, il évite d’alerter qui que ce soit sur ce qui se passe et aggrave la situation lorsque les systèmes principaux se bloquent et que la demande de rançon est postée.

        — Mais vos sauvegardes n’ont pas été effacées, dit Reacher. Ou écrasées avec du porno. N’est-ce pas ?

        — Non, répondit Rutherford. Quelque chose a empêché que ça se produise. Mais rien de nouveau n’a été sauvegardé. Et les rapports de gestion de l’usurpation d’identité ont été envoyés. C’est pour ça que je pensais que tout irait bien après l’attaque. Et c’est pour ça que j’ai été si choqué de voir que ce n’était pas le cas.

        — Cerbère a interféré, dit Sands. Il a cassé une pointe du trident. C’est la seule explication. J’ai fait des simulations en utilisant des copies des rançongiciels les plus récents auxquels nous avons eu affaire, et c’est là que les choses deviennent intéressantes pour les gens qui poursuivent Rusty. Dans huit cas sur neuf, non seulement les données existantes n’ont pas été touchées, mais un fragment du malware a été conservé dans le système de sauvegarde. Il a été, d’une manière ou d’une autre, attrapé par Cerbère quand il a empêché le disque d’être effacé.

        — Un fragment suffisant pour déverrouiller le système informatique de la ville ? demanda Reacher.

        — Non. Ça ne fonctionne pas comme ça. Mais ça pourrait révéler l’identité du responsable. C’est comme lorsqu’un braqueur de banque porte un masque, mais que les tatouages de son gang apparaissent sur les images des caméras de sécurité.

        — Ce doit être pour ça que ces types essaient de mettre la main dessus, dit Rutherford. Ils ont dû analyser les cartographies du système que le rançongiciel leur a renvoyées. Ils y ont découvert quelque chose qu’ils n’ont pas reconnu : Cerbère. Et ils ont compris quelle était sa fonction. Peut-être ont-ils fait le lien avec les articles de presse affirmant que seules les vieilles données avaient survécu. Vous auriez dû voir les gros titres. Rutherford : la réponse vérolée à la rançon était mon préféré. Mais nous avons une autre raison de le vouloir. Peut-être même des millions. N’est-ce pas, Sarah ?

        — C’est pour ça que je suis ici, dit Sands. Il y a encore de la vie dans Cerbère. Ce n’est pas le produit que nous avions imaginé. Il est évident qu’il n’empêche pas les attaques par rançongiciels. Mais s’il protège les données sauvegardées, c’est ce qu’on peut espérer de mieux. Beaucoup d’organisations paieraient cher pour ça. Tout ce qu’il nous faut, c’est les serveurs que vous utilisiez. Les tests de banc d’essai, c’est bien, mais nous devons nous assurer que c’est grâce à notre système que les anciennes données ont été sauvegardées. Et que ce n’est pas le résultat d’un dysfonctionnement aléatoire. Alors, allons les chercher.

        — Nous ne pouvons pas les récupérer, dit Rutherford en s’avachissant. Quand j’ai cru que le système ne fonctionnait pas, j’ai tout jeté à la poubelle.
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        Speranski était dans son bureau, en train d’examiner des catalogues de grossistes en matériel électrique pour tenter de trouver l’objet le plus proche d’un projecteur antiaérien de la Seconde Guerre mondiale lorsque son téléphone sécurisé sonna.

        — Nous avions raison, dit la voix au bout du fil. C’était une embuscade.

        — La situation est grave ? demanda Speranski.

        — Ç’aurait pu être pire. L’équipe principale, quatre personnes, est allée dans le garage. Elles ont analysé la situation, placé un mouchard sur la voiture de Rutherford et en sont sorties indemnes. Le vagabond a eu les deux gars qui sont restés à l’extérieur.

        — Ils sont morts ?

        — Non. Mais ils seront hors jeu pendant un certain temps. Il les a bien amochés. Et l’un d’eux a même été mordu par un rat avant d’être retrouvé. Ils ont été abandonnés dans des bennes à ordures.

        — Le Centre est-il au courant ?

        — Oui, mais ne vous inquiétez pas. La police n’est pas intervenue. Aucun citoyen ordinaire n’a vu quoi que ce soit. Ça n’a pas attiré l’attention. Ils ne sont pas en train de tout arrêter. Mais ils apportent une modification.

        — Quel genre de modification ?

        — Ils font venir quelqu’un. Denisov. Le reste de l’équipe est réduit à la surveillance jusqu’à son arrivée.

        Speranski marqua une pause. Il n’avait jamais travaillé avec Denisov. Mais il avait entendu parler de lui. Il avait commencé comme interrogateur. On l’appelait le polygraphe humain. En raison de son apparence. Et de son tempérament. De sa capacité à délier les langues. Et les intestins.

        — Je pensais que Denisov n’intervenait plus sur le terrain, dit Speranski. Trop de résultats fâcheux.

        — Si, il intervient encore. Il est en Tchétchénie depuis cinq ans. Il élargit son répertoire. Il travaille sur sa discipline. Il est réhabilité maintenant. De retour en grâce auprès des gens qui comptent.

        — Et ils le lâchent sur Rutherford ? Ce n’est pas exagéré ?

        — Sur le vagabond. Le reste de l’équipe peut s’occuper de Rutherford, comme avant.

         

        — Attends une minute.

        Sands s’approcha de la fenêtre, puis se retourna pour faire face à Rutherford.

        — Comment as-tu pu jeter un serveur entier à la poubelle ? Combien tu en utilisais ?

        — Huit, répondit Rutherford les yeux baissés. Je ne les ai pas vraiment jetés à la poubelle. Je les ai plutôt un peu malmenés.

        — Qu’est-ce que tu leur as fait ?

        — Eh bien, d’abord, le verre de la porte de l’armoire s’est brisé quand je l’ai claquée. J’ai fait ça quand je me suis rendu compte que la sauvegarde n’avait pas fonctionné. Ensuite, j’ai arraché tous les câbles. Je voulais tout jeter dans la benne dehors, mais quand j’ai essayé de traîner l’armoire jusqu’à la porte, un de ses pieds s’est coincé à l’endroit où un morceau du plancher flottant s’était détaché, alors je l’ai laissée. Puis j’y suis retourné et j’ai collé un Post-it disant qu’elle était à mettre aux encombrants.

        — C’était avant ton licenciement ?

        — Oui. Le jour de l’attaque.

        — L’armoire était-elle encore là le jour de ton départ ?

        Rutherford haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien. Je ne suis pas retourné dans la salle des équipements après le premier jour. Ce n’était pas la peine. Rien ne fonctionnait. J’ai même pensé à vérifier le dernier jour, mais je ne suis resté au bureau que dix minutes avant qu’ils ne me remettent la lettre.

        — Personne ne t’a remplacé ?

        — Pas encore, répondit Rutherford en baissant la tête. Le poste n’est pas d’un très grand intérêt. Rien ne fonctionne. L’intitulé, c’est chef de service, mais il n’y a pas vraiment de service à diriger. Il n’y a que deux autres employés. L’un est à temps partiel. Et les deux sont au chômage technique jusqu’à ce que le réseau soit réparé.

        — Quelle est la probabilité que quelqu’un ait vu la note disant de mettre l’équipement aux encombrants ? Et qu’il l’ait fait ?

        — Probablement assez faible.

        — Il se peut donc qu’il soit toujours là ?

        — C’est possible.

        — Allez. Qu’est-ce qu’on attend ? Allons voir.

        — Ça ne sert à rien. On ne peut pas entrer. J’ai été obligé de laisser ma clé.

        — Rusty. Sérieusement. Réfléchis un peu. J’ai travaillé où ces dix dernières années ? Pour un agent du FBI une porte verrouillée n’est jamais verrouillée. Et il n’y aura personne d’autre sur place. Le système de sécurité est en panne. L’armoire pourrait tout aussi bien être posée sur le trottoir en train d’attendre qu’on vienne la prendre.

        — Comment allons-nous la déplacer ?

        — À nous trois, ça ne posera pas de problème. Il doit y avoir des chariots à l’accueil. Sinon, comment l’a-t-on fait entrer lorsqu’elle a été livrée ?

        — Non, je veux dire, comment allons-nous la ramener ici ? Elle ne rentre pas dans ma voiture.

        — C’est pour ça que j’ai loué un monospace. Mais nous ne l’amènerons pas ici. Avec des gens qui surveillent l’immeuble et des gardiens qui signalent chacun de tes mouvements… On va louer un garde-meuble pour ce soir. Et on l’y cachera. Et demain, on louera un bureau. Ou même une chambre de motel. On aura besoin d’électricité. Et d’espace pour travailler. Et de confidentialité.

         

        Le plan était simple. Sands quitterait l’appartement en premier et s’arrêterait dans le hall. Elle s’excuserait auprès du gardien de s’être montrée si brusque et mentionnerait que son ami se sentait beaucoup mieux. Tellement mieux qu’il allait sortir faire un tour en voiture. Reacher et Rutherford laisseraient le temps au gardien d’envoyer son texto. Puis ils se rendraient au garage. Y prendraient la Coccinelle de Rutherford. Reacher conduirait. Il couperait par la ruelle aux bennes à ordures en roulant assez lentement pour que Rutherford ait le temps de sortir, de se cacher et d’attendre que Sands vienne le chercher. Reacher continuerait à rouler dans la Coccinelle, la Toyota le suivant comme s’il la tractait avec une corde invisible, offrant à Rutherford et à Sands une vue dégagée sur le bâtiment informatique de la ville et depuis l’immeuble une fois qu’ils seraient sur place.

        Aucun plan ne survit au premier contact avec l’ennemi.

        Ou, en l’occurrence, au désir de contact de Reacher.

        Il commença par sillonner les rues de la ville sans but précis comme le ferait un conducteur ignorant qu’un mouchard est fixé à son pare-boue et essayant de repérer si quelqu’un le suit. Il n’était pas installé confortablement, même avec le siège reculé au maximum. Les pédales étaient raides et malcommodes. Il n’y avait pas assez de place pour ses pieds. La boîte de vitesses manuelle était nerveuse et les coins de rue fréquents nécessitaient des changements de vitesse incessants. Mais surtout, Reacher n’aimait pas devoir tenir pour acquis qu’on le suivait. Il aimait exercer sa capacité à détecter ses poursuivants. Les visualiser mentalement tels des points mobiles sur une carte. Il se sentait à la dérive. Non pas comme si le câble de remorquage était invisible. Plutôt comme s’il n’avait jamais existé.

        Il vérifia la jauge de carburant de la VW. Elle était presque à sec. Ça le surprenait toujours que les civils oublient si souvent de refaire le plein de leur véhicule après l’avoir conduit. À quoi sert un équipement qui n’est pas entretenu et prêt à être utilisé ? Il hocha la tête et changea de cap pour rejoindre la station-service où il s’était rendu plus tôt avec Rutherford. Il choisit la pompe la plus proche du bâtiment principal, s’en approcha par la droite de façon que personne ne puisse voir le siège du passager depuis la route. Puis il verrouilla les portières et entra dans la boutique.

        Il commença par le rayon vêtements. Il n’avait pas l’habitude de se changer deux fois par jour, mais les conditions variaient. Il allait devoir opérer dans l’obscurité, et se camoufler devenait une priorité. Il choisit un pantalon et un sweat à capuche noir, paya, puis se rendit aux toilettes pour se changer. Il retourna au rayon vêtements et prit un lot de trois tee-shirts sur l’étagère. Il prit aussi une carte, une lampe de poche et un bidon d’essence en cas d’urgence, au rayon automobile. Et un pack de douze bouteilles d’eau au rayon boissons. Il remplit un gobelet d’un demi-litre du genre de café serré que boivent les chauffeurs routiers lorsqu’ils doivent rouler toute la nuit. À la caisse, il ajouta deux briquets et prépaya une bonne quantité d’essence.

        De retour à l’extérieur, il rangea ses nouvelles acquisitions. Il les posa, à l’exception du café, du bidon d’essence, du grand couteau et du ruban adhésif qu’il avait achetés plus tôt, sur le plancher, du côté passager de la voiture. Il glissa le petit couteau et les briquets dans sa poche et les armes dont il s’était emparé sous sa ceinture. Remplit le réservoir de la Coccinelle à ras bord. Plaça le bidon dans le coffre. Consulta la carte pour voir s’il pouvait reprendre sans retraverser la ville l’itinéraire que Marty avait suivi ce matin-là. Il trouva une voie qui faisait une boucle vers l’ouest. Puis il se plia dans la petite voiture et s’engagea sur la route.

        Sur la carte, elle était représentée par une épaisse ligne noire. Elle suggérait une voie large. Importante. À peu près équivalente à celle que Reacher avait empruntée pour se rendre au relais routier. Elle s’avéra être un piètre exemple de l’art du cartographe. Sur le terrain, ce n’était guère plus qu’une piste. Reacher imagina des ouvriers agricoles commençant sa construction à l’aide de chevaux et de charrettes, puis la consolidant avec des tracteurs et des remorques, jusqu’à ce que le comté la prenne enfin en charge. L’élargisse un peu. Rende son tracé plus droit. Ajoute une maigre couche de bitume. Envoie peut-être une équipe de cantonniers pour entretenir occasionnellement le ruban rugueux d’asphalte piqué et brûlé qui sinuait, formant de brusques virages, à travers les champs et les quelques bosquets. Reacher roula doucement. Il voulait limiter les changements de vitesse. Et il ne voulait pas finir la nuit dans un fossé.

        Finalement, la piste le mena à la route que Marty avait empruntée, au sud de la ville. Le jour baissait rapidement et la circulation, faible plus tôt dans la journée, était maintenant inexistante. Reacher regardait dans son rétroviseur toutes les deux secondes. Il n’y avait aucun signe de voiture à ses trousses. Pas de reflet du soleil couchant sur le pare-brise. Pas de phares. Il atteignit une longue ligne droite et mit le pied au plancher. Le moteur gronda derrière lui. Le volant trembla. Il maintint sa vitesse aussi longtemps qu’il l’osa, puis freina à l’entrée du virage suivant. Une fraction de seconde trop tard. La voiture se mit à tanguer. Ses pneus étroits crissèrent. Reacher déboucha sur la ligne droite suivante du mauvais côté de la route, corrigea sa trajectoire et ralentit jusqu’à rouler au pas. Regarda dans son rétroviseur. Aucun signe de voiture derrière lui. Il dépassa l’endroit où Marty s’était arrêté. Jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Pas de voiture. Il aperçut l’entrée du champ qu’il avait traversé. Pas de voiture. Il accéléra sous un aqueduc autrefois utilisé pour conduire l’eau vers les cultures. Pas de voiture. C’est alors que les faibles phares de la Coccinelle éclairèrent la haute silhouette de l’enseigne Studebaker. Reacher relâcha l’accélérateur. Il voulait que ses poursuivants sachent clairement ce qu’il faisait. À supposer que quelqu’un le poursuive.

        Il manœuvra la Coccinelle dans l’espace entre l’ancien hall d’exposition et la station-service abandonnée. Il gara la voiture sans soin et sortit en laissant sa portière ouverte. Dans la station, il s’assura que Marty n’était pas toujours enchaîné à la conduite d’eau, puis il sortit le bidon d’essence du coffre et récupéra les bouteilles d’eau, les tee-shirts et la lampe de poche. Il laissa la portière passager ouverte et se dirigea vers l’arrière du hall d’exposition à l’endroit de la palissade d’où il avait vu la femme et l’un des hommes sortir lorsqu’ils s’étaient enfuis. Il tira sur le contreplaqué. Il était mal fixé d’un côté, ce qui lui permit d’élargir l’ouverture et de se glisser par là. Il déboucha dans un grand espace où un arc de hautes fenêtres tenait lieu de mur de façade. Toutes condamnées. Une série de hautes vitrines couvrait l’un des côtés. Les vitres étaient brisées et les étagères nues. Reacher balaya lentement le faisceau de la lampe de poche et remarqua une ligne de traces de pas dans la poussière du sol. La suivit jusqu’à une porte au fond du hall d’exposition menant à une volée de marches en bois. Leur surface craquelée. La rampe ployait lorsque Reacher la touchait. Il réfléchit à deux fois avant de monter. Ce qu’il avait en tête pouvait être accompli depuis le rez-de-chaussée, à condition de disposer d’une couverture suffisante. Mais il avait envie de quelque chose de théâtral, pas de fonctionnel.

        Il resta près du mur le plus proche, là où les marches devaient être en meilleur état. Il opéra lentement, les testant prudemment avant d’y engager son poids. Il avança lentement jusqu’au palier, qui donnait accès à une trappe ouvrant sur le toit. Il souleva les bouteilles d’eau et les fit passer. Puis le bidon d’essence. Et sortit. La surface était plate. Recouverte d’une sorte d’enduit argenté pour imperméabiliser et protéger le bâtiment de la chaleur du soleil. À présent, il était terne et s’écaillait. Une grande partie des feuilles, brindilles et divers déchets déposés par le vent s’était accumulée contre la base du mur d’un mètre de haut qui entourait la toiture. Comme le rempart d’un château miniature. Et c’était justement de cette manière qu’il allait l’utiliser.

        Il traversa pour rejoindre l’angle arrière du bâtiment, du côté du kiosque, et retira six bouteilles d’eau du pack. Les vida, puis les remplit à moitié d’essence. Découpa deux des tee-shirts en bandes, les introduisit à l’intérieur en laissant pendre une bonne partie. Il les aligna ensuite au pied du mur et sortit un briquet de sa poche.

         

        Il ne manquait qu’un élément à son plan : une cible. Il s’assit et attendit, mais aucune voiture n’apparut en contrebas. Il commença à craindre d’être à la chasse au dahu. Et d’être le dahu. Il traversa jusqu’à la potence du panneau vertical et regarda s’il se passait quelque chose sur la route. Il ne vit rien. Puis il aperçut une lueur, à quatre cents mètres. Sans doute. Il n’était pas sûr. Il continua d’observer, espérant qu’elle réapparaisse, et perçut le bruit d’un véhicule. Venant de l’autre côté. Une camionnette. Qui cahotait et bringuebalait. Roulant à vive allure. Peut-être un plombier, impatient de rentrer chez lui après une longue journée. Ou un électricien. Ou un ivrogne.

        La camionnette ralentit un peu et ses phares éclairèrent une forme familière cachée sous l’aqueduc. La Toyota bleue. Elle l’avait suivi. Mais ses occupants ne cherchaient pas à intervenir. Juste à observer. Noter où il allait. Assez près pour voir s’il changeait de voiture ou se faisait conduire par quelqu’un. Trop loin pour que Reacher y mette le feu. Il continua d’observer, espérant que ses occupants changent de tactique. Que la Toyota s’approche. Cinq minutes s’écoulèrent. Aucun mouvement. Puis le téléphone de Reacher bipa. Un autre message. Toujours de Rutherford. Qui disait la même chose que le premier. Rentré. En sécurité. Reacher pouvait donc rentrer aussi. Laisser la Toyota le suivre. Les gars à l’intérieur pourraient faire un rapport anodin. Informer leurs patrons de tous les détails de la soirée de Reacher. Mais l’idée ne lui plaisait pas. Quand il envoyait un message, il aimait qu’il soit clair et sans ambiguïté. Quelqu’un avait lancé six hommes à ses trousses. Ç’aurait été une erreur de laisser la journée se terminer avec seulement deux d’entre eux à l’hôpital.

        Il rangea le briquet dans sa poche et vida les bouteilles. Redescendit prudemment les marches du hall d’exposition et se dirigea vers une porte au milieu du mur du fond. Menant à un couloir avec une porte sur la gauche, et deux autres, espacées sur la droite. Celle de gauche ouvrait sur deux bureaux en enfilade. Si l’on se fiait à l’âge du bâtiment, le premier en entrant devait être celui d’une secrétaire et l’autre au fond, plus grand, celui d’un directeur. Ou du propriétaire de la franchise. Les deux étaient vides. La première porte à droite ouvrait sur une petite cuisine. Dépourvue d’appareils et d’ustensiles. Seulement meublée d’un plan de travail en Formica sur lequel on pouvait préparer des boissons ou des en-cas.

        Ensuite venaient deux salles de bains. Coincé entre les deux, un placard pour les ustensiles de nettoyage et les produits ménagers. Un balai avait été laissé sur place. Et une serpillière. Un seau. Un rouleau d’essuie-tout. Une bouteille d’eau de Javel. De l’encaustique. Reacher se dirigea vers la porte au bout du couloir. Elle menait à la dernière partie du bâtiment. Un espace pouvant abriter une voiture, avec une porte roulante sur le côté, des trous de drainage au sol, mais pas de pont élévateur et pas assez de place pour entreposer des outils sérieux. Une sorte de station de nettoyage. Où les voitures étaient stockées avant d’être exposées. Ou préparées avant qu’on vienne les chercher. Une armoire métallique était adossée au mur du fond. Reacher l’ouvrit et trouva un tube de nettoyant pour les mains, sec depuis longtemps. Un pot de cire. Une pâte crayeuse pour éclaircir les pneus à flancs blancs. Une bouteille de détergent. Un tube de détachant à goudron. Et une bouteille de nettoyant pour vitres. Reacher l’ouvrit. Renifla le contenu. Hocha la tête. Et retourna à l’armoire pour récupérer l’eau de Javel. Le moment était venu de vérifier s’il se souvenait bien de ses cours de chimie du lycée.

        Il se faufila par l’ouverture du panneau de contreplaqué et se dirigea vers l’arrière de la Coccinelle. Il tâta l’intérieur de l’aile jusqu’à ce qu’il trouve le traceur. Le détacha et le plaça sur le sol, juste sous la voiture. Il but une dernière gorgée de café. Ôta le couvercle du gobelet. Vida le fond. Noua le seul tee-shirt qui lui restait autour de sa tête de façon à se couvrir la bouche et le nez. Puis, à bout de bras, plus loin pour Reacher que pour la plupart des gens, il remplit à moitié le gobelet d’eau de Javel. Et remplit l’autre avec du nettoyant pour vitres. Replaça le couvercle. Ferma la portière passager. Baissa la vitre côté conducteur, monta dans la voiture et démarra. Il tint le gobelet de la main gauche pour pouvoir changer de vitesse et retourna lentement vers la route. Et roula sans phares, en souplesse autant qu’il le pouvait, en direction de la ville.

         

        La Toyota était toujours sous le pont, coincée côté passager près des épais piliers de briques qui devaient soutenir la structure depuis cent ans. Reacher avança de façon que la Coccinelle soit serrée contre le côté conducteur, et que la Toyota soit prise en sandwich. Il ôta le tee-shirt qui lui couvrait le nez et la bouche. La conductrice le dévisagea. Elle parut surprise. Puis méfiante. Reacher lui fit signe de baisser sa vitre.

        — Comment allez-vous ? lui demanda-t-il en affichant un sourire qu’il espérait amical. Le travail de surveillance peut être assez ennuyeux, n’est-ce pas ? C’est pourquoi je vous ai apporté quelque chose. Ça devrait mettre un peu d’animation.

        Il retira le couvercle, tendit le bras jusqu’aux genoux de la conductrice et renversa le contenu du gobelet sur la console centrale de la Toyota. Puis il remonta sa vitre et resta un instant pour regarder les volutes de fine fumée verte qui commençaient à s’élever dans l’habitacle. La chimie au lycée. Il s’en était très bien souvenu. Les quatre occupants du véhicule poussèrent des cris, se griffèrent les yeux, puis cherchèrent leurs poignées de portière à tâtons. Celles du côté passager claquèrent contre les piliers de briques, laissant un espace trop étroit pour s’échapper. Les portières du côté de Reacher s’accrochèrent au marchepied de la Coccinelle. Reacher maintint sa position encore un instant, puis s’éloigna. Dans son rétroviseur, il vit les deux premiers dégringoler de la voiture. Les deux autres suivirent, trébuchant, les bras tendus comme des zombies de film d’horreur.

         

        Reacher eut l’impression de découvrir un aperçu de l’avenir quand il retourna à l’appartement de Mitch. Rutherford était voûté. Arqué. Il traînait les pieds sur le sol en marchant.

        Son regard était éteint et perdu, comme s’il avait vieilli de cinquante ans au cours de la soirée.

        — Vous avez bu ? lui demanda Reacher.

        Rutherford ne répondit pas.

        — Où est Sarah ?

        — Dans la salle de bains.

        Rutherford parvint à se mouvoir jusqu’au canapé et s’effondra dessus.

        — Ça s’est bien passé ? lui demanda Reacher.

        — Nous avons de bonnes nouvelles, répondit Rutherford. Quelques bonnes nouvelles. Et d’autres absolument catastrophiques. Lesquelles voulez-vous en premier ?

        — Commencez par les bonnes.

        Rutherford fit un geste en direction de la cuisine. Un gros ordinateur portable gris était posé sur le plan de travail, relié à une prise de courant par un câble tordu et sale.

        — On a récupéré ça.

        — Un ordinateur ?

        — Pas n’importe lequel, répondit Rutherford d’un ton de voix légèrement hautain. Celui que ces connards d’avocats de la ville ne m’autorisaient à consulter que si je payais quatorze mille dollars. Ce qui nous amène à la bonne nouvelle. J’ai au moins un avenir comme cambrioleur si je ne peux pas retrouver mon travail. Nous sommes entrés. Nous sommes sortis. Personne ne s’est douté que nous sommes venus.

        — Et les serveurs ?

        — C’est la mauvaise nouvelle. Ils ont disparu. Nous avons cherché partout. Il ne reste même pas les débris de verre de la porte de l’armoire.

        — Mais nous n’abandonnons pas, n’est-ce pas, Rusty ?

        Sarah sortit par une porte sur le côté de la cuisine. Ses cheveux étaient enveloppés dans une serviette et elle portait un peignoir de satin noir de plusieurs tailles trop grand pour elle.

        — Nous allons trouver ces satanés trucs. On s’y met demain. On va fouiller tout l’État. Tout le pays, s’il le faut. Ils sont forcément quelque part.

        — À quoi ressemblent-ils ? demanda Reacher. Vous pouvez me les décrire ?

        — Je peux vous montrer des photos, si vous voulez, répondit Rutherford. Des numéros de modèles. Des numéros de série. Pourquoi ?

        — Vous devriez me laisser les trouver. Sarah et vous devriez quitter la ville.

        — Pas question, répliqua Rutherford en croisant les bras. Nous en avons déjà parlé.

        — Nous devrions trouver les serveurs et partir ensuite, dit Sarah.

        Elle s’assit sur le canapé à côté de Rutherford.

        — Ils sont portables. Nous pouvons travailler dessus n’importe où. Il n’y a rien à gagner à rester en danger plus longtemps que nécessaire.

        — Vous devriez partir tout de suite, insista Reacher. Quelqu’un veut ces trucs au point d’envoyer six hommes à vos trousses. Les six ont échoué. Vous croyez qu’ils vont abandonner ? Non. Ils en enverront douze. Dix-huit. Qui sait combien ? Et s’ils mettent la main sur vous, pensez-vous vous en tirer avec un « je ne sais pas où se trouvent les serveurs » ?

        Sands ajusta la serviette sur sa tête. Rutherford garda le silence.

        — Vous devriez partir, insista encore Reacher. Si je trouve les serveurs, je les transmettrai au FBI. Ils pourront faire ce qu’ils veulent de cette empreinte numérique que vous pensez que l’un d’entre eux contient. Ensuite quand il n’y aura plus de danger, si vous voulez, vous pourrez revenir.

        — Non, répéta Rutherford en hochant la tête. Je me fiche du nombre de personnes qu’ils enverront. On ne me chassera pas de chez moi. Et je ne remettrai les serveurs à personne. Pas encore. Pas s’il y a une chance que nous puissions développer Cerbère pour en faire quelque chose qui rapporte. Je ne veux pas paraître superficiel ou cupide, mais regardez cet endroit. Mitch a dix ans de moins que moi. Et il a eu juste une bonne idée. J’ai travaillé comme un fou toute ma vie. Je mérite ma chance.

        — C’est juste, approuva Sands en replaçant une mèche de cheveux sous la serviette. Tu mérites une chance. Si Cerbère devient un succès, tu devrais en profiter. Nous devrions tous les deux en profiter. Mais tu ne pourras pas en profiter si tu es mort. Alors ne vois pas ça comme une mise à l’écart. Vois ça comme un congé sabbatique. Si Reacher trouve les serveurs, nous pourrions en remettre une copie au FBI. Leur faire signer une sorte d’accord leur interdisant de développer des produits à partir de ce qu’ils trouvent. Ce n’est pas ce qu’ils font de toute façon. Et pendant ce temps, on pourrait travailler davantage avec les modèles. Chez moi. On y sera en sécurité. Et imagine ce que ce serait de revenir ici au volant d’une Rolls-Royce flambant neuve. Et que ton ancien patron te supplie de revenir. Et que tu lui dises de se le garder, son boulot.

        Un carillon électronique retentit dans la cuisine et Rutherford se leva.

        — C’est mon ordinateur. Il a fini ses mises à jour. Enfin. Voyons voir…

        Son téléphone sonna. Il regarda l’écran.

        — C’est un numéro local. Je ne le reconnais pas. Je dois répondre ?

        — C’est votre téléphone, dit Reacher.

        Rutherford appuya sur une touche et porta le téléphone à son oreille.

        — Bonjour.

        Il écouta un moment, puis passa le téléphone à Reacher.

        — C’est l’agent Rule. Elle veut vous parler.

        — Reacher, répondit ce dernier en se levant pour s’approcher de la fenêtre.

        — Il faut qu’on parle, dit l’agent Rule. Je vous donnerai une adresse. Venez seul. Le garage va s’ouvrir. Entrez et restez dans votre voiture.

         

        Reacher trouva sans problème l’adresse fournie par l’agent Rule. Il s’agissait d’une petite maison individuelle au jardin soigné, mais ordinaire dans un quartier paisible à huit cents mètres du palais de justice. Le bitume avait été refait l’année précédente, à en juger par sa couleur et l’absence de fissures sévères, mais Reacher trouva étrange cette rue sans trottoirs. La chaussée était collée aux propriétés. Aux pelouses, aux allées ou aux massifs d’arbustes. Il se demanda si c’était à cause de la chaleur. Ou de l’humidité. Ou si les habitants de cette ville étaient particulièrement peu enclins à faire toute forme d’exercice impliquant de sortir de leur jardin.

        La maison qu’il cherchait était facile à repérer car une voiture de police était garée devant, ainsi qu’une Honda Civic dernier modèle. Sans doute le véhicule personnel de l’agent Rule. Il ralentit en approchant, contrôla une dernière fois ses rétroviseurs pour s’assurer que personne ne le suivait, puis tourna dans l’allée. Le portail du garage commença aussitôt à s’ouvrir en cliquetant, et lorsqu’il fut complètement relevé, Reacher entra. Il coupa le moteur et le portail se mit à redescendre. Une échelle en aluminium était fixée au mur d’un côté et de l’autre une bicyclette était suspendue par sa roue avant. Une solide étagère était remplie d’engrais, de désherbants et d’outils divers. Dont Reacher ignorait complètement l’utilité.

        Une fois le portail totalement refermé, une porte s’ouvrit sur la gauche de Reacher et l’agent Rule sortit. Vêtue d’un pantalon de survêtement bleu marine et d’un tee-shirt assorti, les cheveux retenus par une barrette dorée. Et une mince enveloppe à la main. Reacher ouvrit sa portière, s’apprêta à descendre, mais Rule hocha la tête et lui fit signe de ne pas bouger.

        — Il faut faire vite. Ma voisine va rentrer d’une minute à l’autre et je ne veux pas qu’elle vous voie repartir.

        — Vous croyez qu’elle vous espionne ?

        — Vous n’avez jamais vécu dans une petite ville, n’est-ce pas ? demanda Rule avec un bref sourire. Bien sûr qu’elle m’espionne. Tout le monde espionne. Peut-être pas de la façon dont vous le pensez, mais malgré tout, je ne veux pas être mêlée à ça. Tenez.

        Elle tendit l’enveloppe à Reacher.

        — C’est pour vous.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        Il n’y avait rien d’écrit dessus. Rien d’imprimé. Aucune étiquette.

        — Un dossier. Une copie, en tout cas. Concernant la journaliste sur laquelle vous vous renseigniez.

        — Pourquoi me le donnez-vous ?

        — Parce que j’en ai ras-le-bol. Ce qui lui est arrivé est horrible et personne dans le service ne fait quoi que ce soit à ce sujet. Vous avez travaillé dans la police militaire. Vous avez montré que vous aviez du flair, avec l’ordure de petit ami de Holly. Peut-être que vous pourrez trouver quelque chose. Obtenir un peu de justice pour cette femme. Elle s’appelait Toni Garza. Je n’ai jamais entendu l’inspecteur Goodyear prononcer son nom à voix haute.

         

        Les photos de la journaliste décédée étaient rangées en sécurité dans l’enveloppe, et l’enveloppe en sécurité sous le tapis de sol du côté passager de la voiture de Marty. Un contrôle routier inopiné était toujours possible et Reacher ne voulait pas s’attirer les foudres d’un flic indiscret. Les photos avaient beau être cachées, les images continuèrent à défiler dans sa tête pendant qu’il conduisait. Le fait qu’il les ait vues ne changeait rien pour Toni Garza. Elle était morte. En revanche, cela changeait la donne pour lui. Il devait supposer que c’était le meurtrier de Garza qui poursuivait Rutherford. Ou du moins quelqu’un qui faisait partie de la même organisation. Et maintenant qu’il connaissait leur degré de cruauté, il n’était pas question de laisser Rutherford tout seul.

         

        Sands ouvrit la porte de l’appartement de Mitch quand Reacher frappa. Elle avait séché et coiffé ses cheveux et passé un pantalon de yoga ainsi qu’une chemise ample de soie bleu pâle.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que cette agent Rule vous voulait ?

        — Elle avait des informations à me communiquer. En toute discrétion. Un truc de flic à ex-flic. En rapport avec une affaire sur laquelle je l’ai interrogée un peu plus tôt au commissariat.

        — Ces informations sont-elles utiles ?

        — Utile n’est pas le mot que j’emploierais. Mais ça fait voir les choses sous un autre angle.

        Rutherford était dans la cuisine, scotché à son ordinateur. Apparemment, il montrait son âge en refusant de fonctionner à moins d’être branché sur une prise de courant.

        — Ce truc marche ? demanda Reacher. J’ai besoin que vous trouviez l’e-mail que Toni Garza vous a envoyé. La journaliste.

        Rutherford cliqua sur quelques touches, tripota une souris carrée et, au bout d’une minute, fit signe à Reacher de s’approcher.

        — Le voici, annonça Rutherford en pointant l’écran. Comme je l’ai dit, elle se renseignait sur les registres de propriété. Pour trouver une adresse. Aucun nom de propriétaire n’est mentionné.

        — Et son deuxième message ? demanda Reacher.

        — C’était un message vocal. Je l’ai effacé après l’avoir écouté.

        — Vous avez l’adresse de la propriété ? Elle existe encore ? Si quelqu’un y vit, je veux lui rendre visite. À la première heure demain matin.

        — Nous devons retrouver les serveurs dans la matinée, dit Sands.

        — Voyons ce que je peux trouver, dit Rutherford. Donnez-moi deux minutes.

        Il pianota sur des touches, tripota la souris, consulta des cartes et des bases de données, puis acquiesça.

        — Oh, oui. Elle existe encore. En fait, elle est célèbre. Tristement célèbre. Je n’avais jamais vu l’adresse avant. Je la connais uniquement par le nom qu’on lui donne dans le coin. « La maison des espions ». Deux agents secrets soviétiques y ont vécu. Dans les années cinquante. Aujourd’hui, elle appartient à un homme d’affaires. Henry Klostermann.
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        Il y avait deux chambres dans l’appartement de Mitch, bien qu’appeler chambres les espaces de sommeil fût un peu exagéré. Il n’y avait pas de portes. Pas de fenêtres. Pas de murs à proprement parler. Seules des cloisons en bois les séparaient du reste de l’appartement, qui n’arrivaient qu’à hauteur du menton de Reacher. Et il savait, même sans le vérifier, que les lits seraient trop courts. Le mieux était donc de les laisser à Sands et Rutherford. Il pourrait dormir sur le canapé. Il devrait cependant renoncer à son habitude de placer ses vêtements sous le matelas pour les repasser. Mais ce serait plus judicieux du point de vue de la sécurité. Si quelqu’un découvrait l’endroit où ils logeaient, il serait le premier qu’on rencontrerait en franchissant la porte.

        Reacher se réveilla à sept heures. Il entendit de l’autre côté des cloisons des bruits de respiration lente et paisible, et de temps en temps des grognements et des ronflements. Il resta allongé pendant encore une demi-heure et se passa dans la tête quelques-uns de ses riffs de guitare préférés. Après quoi, il se leva, mit en route la complexe machine à café de Mitch et la laissa siffler et gargouiller pendant qu’il prenait une douche. Il sortit de la salle de bains quatorze minutes plus tard, toujours pas rasé et les cheveux encore humides, et trouva Sands juchée sur un tabouret au comptoir de la cuisine. Elle était enveloppée dans le même peignoir que la veille et sirotait un café dans une tasse blanche sans fioritures. Elle se leva quand elle vit Reacher et lui en versa une tasse, puis en versa une autre lorsque Rutherford émergea de derrière la cloison en se frottant les yeux.

        Elle était favorable à l’idée de téléphoner à la maison des espions pour fixer un rendez-vous. Elle estimait que c’était la chose à faire par politesse.

        Et aussi la plus pratique. Ils pourraient s’assurer qu’il y avait quelqu’un sur place. Éviter de se déplacer pour rien. Ou qu’en voyant Reacher débarquer à l’improviste un propriétaire paniqué appelle la police. Reacher ne partageait pas son avis. Il savait d’expérience que l’effet de surprise lui était favorable. Il préférait frapper à la porte à quatre heures du matin, comme le KGB à l’époque. Et s’il n’y avait personne, tout ne serait pas perdu. Il est plus facile de fouiller une maison en l’absence des propriétaires.

        Rutherford n’étant pas encore suffisamment réveillé pour exprimer un argument cohérent, ils décidèrent que Reacher irait à l’improviste et que Sands resterait à l’appartement pour découvrir comment la ville prenait en charge son matériel informatique mis au rebut.

        Elle s’accrochait à l’espoir qu’ils pourraient trouver les serveurs jetés par Rutherford et continuer à rêver de faire fortune. Reacher se resservit une tasse de café, puis se leva pour partir.

        — Attendez, l’arrêta Rutherford en descendant de son tabouret. Je viens avec vous. Donnez-moi deux minutes pour m’habiller.

        — Vous ne voulez pas rester pour aider Sarah ? lui demanda Reacher.

        — Ce n’est pas la peine. Personne ne me parlerait. Et Sarah est bien plus persuasive, de toute façon. Et puis j’ai toujours voulu voir l’intérieur de la maison des espions.

        — Pourquoi ? Elle ne sera pas pleine d’espions déguisés en train de rédiger des codes secrets à l’encre invisible. Ce sera juste une maison normale.

        — Je sais. Mais je veux quand même la voir.

        Reacher se rassit et but un autre café pendant que Rutherford farfouillait derrière la cloison. Il revint vêtu du même pantalon que la veille et d’un polo du même modèle, mais d’une couleur différente. Reacher se leva et prit la clé de la voiture de Marty.

        — Vous savez quoi ? dit Rutherford. On pourrait prendre ma voiture.

        Reacher sourit pour lui-même.

        — Je comprends maintenant. Vous ne voulez pas du tout voir la maison des espions. Vous voulez juste savoir si j’ai ramené votre Coccinelle en un seul morceau.

        — Vous ne pouvez pas m’en vouloir. J’adore cette voiture. Elle est irremplaçable.

         

        Une fois dans le garage, Reacher attendit que Rutherford fasse le tour de la VW et inspecte chaque centimètre carré de peinture. Puis il s’agenouilla du côté passager et jeta un coup d’œil sous le châssis.

        — Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda Rutherford. Vous avez roulé sur quelque chose ? Dites-moi que vous n’avez pas percuté un cerf.

        — Je cherche des dispositifs de repérage. Faites la même chose de votre côté. Sous le châssis. Le long des marchepieds. À l’intérieur des ailes. Partout où on pourrait placer un aimant.

        — Mais vous avez vérifié hier. Vous avez trouvé un traceur. Vous avez dit que vous l’aviez jeté.

        — J’ai été militaire pendant treize ans, Rusty. On vérifie. Et on vérifie encore. C’est comme ça qu’on opère.

        Rutherford haussa les épaules et examina de l’avant vers l’arrière. Il revint bredouille.

        — Rien de mon côté. Vous avez trouvé quelque chose ?

        Reacher se pencha au-dessus du capot et tendit la main.

        — Un autre traceur. Du même genre. Au même endroit. Et il y avait ça, ajouta-t-il en tendant à Rutherford un bout de papier. Il était maintenu en place par l’aimant.

        Rutherford prit le papier et le lut à haute voix.

        — Roméo, Juliette. Un tas de chiffres. Huit cloches. Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Roméo Juliette, c’est R J dans l’alphabet phonétique de l’OTAN. Mes initiales, style militaire. Reacher, Jack.

        — J’ai compris. Et les chiffres ? Ça pourrait être une référence de réseau. Et huit cloches ?

        — C’est midi à l’heure de la marine.

        — Peut-être que quelqu’un veut que vous vous rendiez à cet endroit à midi ? Mais pourquoi l’écrire comme ça ?

        — Pour montrer qu’ils connaissent mes antécédents ? Pour gagner ma confiance ? Ou pour m’intriguer, peut-être.

        — Et si c’était un piège ? Vous ne devriez pas y aller.

        — Vous avez votre téléphone ? Vous pouvez localiser l’endroit ?

        Rutherford tapota sur son écran, puis réalisa quelques glissements et pincements.

        — Reacher ? N’y allez pas.

        — Pourquoi ?

        — Je connais cet endroit. C’est une usine désaffectée. Juste en dehors de la ville. Elle est abandonnée depuis des années. Quand j’étais petit, il y avait toutes sortes de rumeurs. Ceux qui y sont entrés, on ne les a jamais revus. Je n’ai jamais osé y aller.

         

        La maison des espions était cachée derrière un mur en pierre de deux mètres cinquante de haut hérissé de tessons de verre. L’allée était fermée par un portail en métal de la même hauteur. Coulissant, sans charnières. Sans soudure au centre. Aucun point faible. Simple. Rien de superflu. Pas d’ornements. Juste d’épais barreaux verticaux. Cela ressemblait à une grille de bouche d’égout géante. Il aurait fallu un char d’assaut pour le renverser. Seul un enfant aurait pu se glisser entre les barreaux. Ce n’était pas très accueillant. Et l’effet était complété par un panneau placé à hauteur des yeux indiquant : Pas de photos. Interdiction d’entrer. Pas d’entretien sans rendez-vous.

        Rutherford montra le panneau.

        — Sarah avait peut-être raison. Peut-être aurions-nous dû appeler avant.

        Puis il baissa sa vitre et appuya sur le bouton d’appel d’un clavier fixé sur un poteau.

        Au bout de trente secondes, une femme répondit.

        — Oui ?

        La voix était fluette et froide, comme un murmure sépulcral.

        — Bonjour. Je m’appelle Rusty Rutherford. M. Klostermann est-il disponible ?

        — Savez-vous lire, monsieur Rutherford ?

        — Oui.

        — Avez-vous rendez-vous ?

        — Non.

        — Alors vous devez déjà savoir que M. Klostermann n’est pas disponible.

        Reacher se pencha vers la vitre ouverte.

        — En fait, nous ne le savons pas. Votre panneau indique qu’il faut un rendez-vous pour un entretien. Nous ne sommes pas là pour un entretien. Nous n’avons donc pas besoin de rendez-vous.

        Il y eut une pause.

        — Alors, pourquoi êtes-vous ici ? Aucune opération de maintenance n’est prévue aujourd’hui.

        — Nous enquêtons sur quelque chose qui intéressera M. Klostermann. Une chose d’un intérêt considérable. En rapport avec la correspondance d’une journaliste. Au sujet des registres de propriété de sa maison.

        — Veuillez patienter.

        Un léger bourdonnement électronique leur indiqua qu’ils n’avaient pas été déconnectés, et au bout de trois minutes, la femme reprit la parole.

        — M. Klostermann va vous recevoir. Lorsque le portail s’ouvrira, garez-vous directement devant la maison.

        Derrière le portail, le terrain était divisé en deux par une rangée d’arbres adultes. Des cyprès et des sycomores. La zone située à leur gauche était à l’état brut. Inachevée. Aucune structure, aucune plante plus haute que des tiges d’herbe grossière et broussailleuse. La maison se trouvait à droite. Il y avait un garage attenant pour deux voitures. Et à côté, une terrasse couverte. Surélevée sur des fondations en pierre et le toit soutenu par de simples piliers blancs. Le reste du bâtiment était recouvert d’un bardage en bois. De longues planches horizontales. Peintes en vert olive. Le rez-de-chaussée comptait quatre fenêtres. L’étage également. Toutes pourvues de volets. Tous grands ouverts, et peints dans une nuance de vert plus foncée. Le toit était recouvert de bardeaux couleur crème. Sur la gauche, une cheminée s’élevait deux mètres au-dessus du faîtage.

        Rutherford suivit l’allée jusqu’au garage, puis se gara dans un espace de stationnement devant la maison et coupa le moteur. Reacher sortit. Rutherford le suivit et, ensemble, ils montèrent les trois marches et franchirent la terrasse couverte. Reacher frappa à la porte. Une femme ouvrit. La vingtaine, robe au genou et tablier blanc. Cheveux blonds attachés en chignon. Très mince, presque sous-alimentée, elle se déplaçait malgré tout avec grâce et sans effort, comme une ballerine.

        — Entrez, s’il vous plaît, leur dit-elle.

        C’était la voix qu’ils avaient entendue dans l’interphone. Fluette et froide. Aucun doute à ce sujet.

        — Puis-je vous offrir un rafraîchissement, messieurs ? Un thé glacé ?

        Ils déclinèrent la proposition et la jeune femme les conduisit dans un couloir étroit au sol carrelé et aux murs ornés de portraits de famille. Il desservait quatre pièces. Deux de chaque côté. Les portes étaient en bois blond ordinaire. Sans panneaux. Des architraves étroites. La jeune femme s’arrêta devant la deuxième porte à droite, frappa, ouvrit, puis s’écarta pour laisser entrer Rutherford et Reacher. Elle ne les suivit pas.

        Une personne se trouvait dans la pièce. Un homme élancé à la crinière blanche. Un Einstein qui aurait travaillé dans le secteur bancaire. Dans les soixante-dix ans. Probablement né à l’époque de la construction de la maison. Peut-être né là, dans la maison. Il posa son journal, se leva de son fauteuil et tendit la main.

        — Monsieur Rutherford, je suis Henry Klostermann. Enchanté de vous rencontrer. Je vous connais de réputation, bien sûr. Et je n’envie pas la position dans laquelle vous vous trouvez. J’ai travaillé pour la ville par le passé. Je suis pratiquement à la retraite maintenant, mais je m’assure que mon entreprise ne soumissionne même plus pour des contrats municipaux. À cause des économies de bouts de chandelle. Toujours en train de chercher des coupables. Ça m’a rendu fou. Je ne pouvais plus travailler correctement. Je n’imagine même pas comment ce devait être pour un employé. Et qui est votre ami ?

        — Reacher. Jack. Je suis le coach de vie de M. Rutherford, répondit Reacher sans lui tendre la main.

        — Vraiment ? C’est très intéressant. Maintenant, je vous en prie, messieurs, asseyez-vous.

        Klostermann s’installa dans son fauteuil. Rutherford se jucha sur le bord d’un canapé aux fins coussins de tweed et à la mince armature de bois. Reacher le rejoignit, espérant que le meuble supporterait son poids.

        — Maintenant que vous êtes là, comment pouvons-nous nous entraider ? demanda Klostermann.

        — Eh bien, répondit Rutherford, comme vous pouvez l’imaginer, j’ai du temps libre en ce moment. J’essaie de le mettre à profit, j’enquête sur des éléments laissés de côté lorsque je travaillais vingt-quatre heures sur vingt-quatre après l’attaque du système informatique. L’un d’entre eux est un courriel. En fait, un courriel et un message vocal. Je les ai reçus d’une journaliste. Elle se renseignait sur des registres de propriété concernant votre maison.

        Klostermann joignit les mains.

        — La journaliste. Il s’agit de Toni Garza, je suppose. Vous savez qu’elle a été tuée ? Quelle tragédie !

        — Nous le savons.

        Rutherford marqua une pause, puis reprit.

        — Ça a l’air terrible, ce qui s’est passé.

        — C’est vrai. Toni était une fille vraiment charmante. Elle était très douée, très intègre.

        — Vous la connaissiez ?

        — Bien sûr je la connaissais. Elle travaillait pour moi. En fait, c’est moi qui lui ai suggéré de vous contacter. J’espérais que vous pourriez l’aider dans ses recherches.

        — En rapport avec votre maison ? demanda Reacher. Et son histoire atypique ?

        — Mon Dieu, non, répondit Klostermann en fronçant les sourcils. Ce n’est pas nécessaire. Le peu qu’il y a à en dire a été examiné dans les moindres détails.

        — Vivre dans un nid d’espions de la guerre froide, ça m’a tout l’air d’une grande histoire. Si vous en avez assez de la raconter, vous auriez pu demander à quelqu’un d’écrire un livre sur le sujet ? Le recours à une journaliste serait une option évidente. Surtout si elle est douée et intègre.

        — Ce ne serait pas un livre. Ce serait plutôt un haïku. Il n’y a pas assez de matière. Et cet endroit n’était pas vraiment un nid. Ils n’étaient que deux. Des frères. Ils n’étaient propriétaires que depuis dix-huit mois. Et ils n’ont même pas mené d’activité d’espionnage pendant qu’ils vivaient ici. Ils ont rédigé un manuel. De mathématiques. J’aimerais que ce soit l’angle d’accroche du public. Imaginez que cet endroit soit connu comme la maison des maths. Je ne serais pas envahi de touristes chaque fois qu’un nouveau James Bond sort en salles.

        — Si ses recherches ne portaient pas sur votre maison, sur quoi portaient-elles ?

        — Des aspects de l’histoire de ma famille. Mon père a fui l’Allemagne pour les États-Unis dans les années trente. Il a vu comment les choses tournaient du point de vue politique et, parmi tous les endroits possibles au monde, il s’est installé ici, dans le Tennessee. Il a fondé une entreprise. Il a fondé une famille. Il a fait toutes sortes de choses. Mais ses premières années aux États-Unis sont peu documentées. J’ai pensé qu’il était temps d’en savoir le plus possible et d’en faire le récit avant qu’il ne soit trop tard. Savoir où il vivait avant de s’installer ici. Connaître la date précise d’acquisition de cette maison. Je pense qu’il y a eu un autre propriétaire après lui et avant les espions, mais j’aimerais en être sûr. Je veux autant de détails que je peux en obtenir. Y compris l’aspect humain, vous voyez ? On raconte qu’à l’époque où il a acheté sa première maison, il n’avait pas d’argent, et qu’étant donné la difficulté d’obtenir des emprunts, il s’est servi d’une toile qu’il avait rapportée d’Allemagne pour garantir l’achat. Ce sont ces petites particularités qui se perdent facilement. Je veux toutes les connaître. Je veux que mon fils les connaisse. Et le sien, s’il en a un jour.

        — Cela semble être un projet familial sain, commenta Reacher. Mais rien qui justifierait qu’on se fasse tuer. Vous êtes sûr qu’il n’y a rien d’autre ? Un trésor enfoui ? L’emplacement de l’Arche perdue ?

        — Quelqu’un a été tué à cause de mon projet ? demanda Klostermann, ahuri. Qui ?

        — Toni Garza.

        — Non. C’est insensé. Pourquoi sa mort aurait-elle un lien avec mon projet ? Toni était une travailleuse acharnée. Elle était motivée. Et elle ne travaillait pas exclusivement pour moi. Elle avait une douzaine d’enquêtes en cours. Elle était payée pour certaines d’entre elles, comme celle que je lui avais demandée. Et elle en menait d’autres de sa propre initiative. Elle fouinait dans toutes sortes d’affaires peu recommandables. Elle rêvait de devenir journaliste d’investigation pour un grand journal, bien que cela ait toujours été irréaliste. Il en reste si peu aujourd’hui.

        — Quel genre d’affaires peu recommandables ? Elle vous en a parlé ?

        — Pas en détail. Mais Toni m’a confié certaines choses. Elle voulait éradiquer le crime et la corruption. Je pense qu’elle voyait en moi une sorte de figure paternelle. Elle me demandait des conseils de temps en temps. Je lui ai dit de se montrer prudente. Plus d’une fois.

        — Cette ville a l’air agréable. La criminalité et la corruption sont un problème ici ?

        — Non. Mais elle venait de Nashville. Elle travaillait surtout là-bas.

        — Comment l’avez-vous trouvée si elle n’est pas d’ici ?

        — Je suis tombé sur son nom sur Internet. Elle m’a été recommandée par quelqu’un sur un forum de généalogie.

        — Vous allez la remplacer ? Ou a-t-elle terminé son travail ?

        — J’imagine que je vais devoir la remplacer. Je n’en ai pas encore eu le courage. Toni a terminé les grandes lignes, mais il reste encore beaucoup à faire. Le plus gros problème est de confirmer toutes les dates. C’est pour cela qu’elle voulait accéder aux archives de la ville. Et c’est pour cela qu’elle vous a contacté, monsieur Rutherford.

        — Je comprends pourquoi vous voulez y avoir accès. Mais pas pourquoi Toni m’a contacté. Pourquoi pensait-elle que je pourrais mettre la main sur les documents dont vous avez besoin ? J’étais responsable informatique, pas archiviste.

        — D’après ce que j’ai compris, Toni était en contact avec l’archiviste. Il y avait un projet de numérisation de tous les documents. Toni a appris de l’archiviste qu’il y avait eu une sorte de faux départ. La mémoire de l’ordinateur qu’ils ont essayé d’utiliser était trop faible, alors à mi-chemin du processus, ils ont collecté des fonds supplémentaires et en ont acheté un plus puissant. Ils ont tout copié, puis vous, en tant que responsable informatique, vous avez stocké l’ancien ordinateur jusqu’à ce qu’on en ait besoin pour une autre utilisation. Il est donc possible qu’il contienne encore les documents qui m’intéressent.

        Rutherford réfléchit un instant.

        — Je connais l’équipement dont vous parlez. Je l’ai pris. J’ai pensé qu’il pourrait être utile pour… une autre utilisation.

        — Savez-vous où il se trouve maintenant ?

        — Pas exactement. Mais je le cherche. J’en ai besoin pour… une certaine utilisation.

        — Si vous le trouvez, pourriez-vous me laisser voir si les dossiers concernant mon père s’y trouvent ?

        — Je ne suis pas sûr de pouvoir. Ils appartiennent à la ville. Je ne suis pas sûr que…

        — On parle de documents vieux de soixante-dix ans. Peut-être davantage. Quelle confiance pourrait être trahie ? Et de toute façon théoriquement tout cela appartient au domaine public. Ils se trouvaient dans les archives papiers avant l’incendie. Alors, franchement. Qu’en dites-vous ?

        Rutherford ne répondit pas.

        — Je peux faire en sorte que cela en vaille la peine pour vous si l’activité nécessite un dédommagement. Cela en vaudrait vraiment la peine si je peux les consulter en premier. La patience n’est pas mon fort. Et je ne rajeunis pas.

        Rutherford se tortilla sur le bord du canapé.

        — Il ne s’agit pas de…

        — Le problème, c’est le temps, intervint Reacher. Rusty a beaucoup de choses à faire pour préparer le prochain chapitre de sa vie et comme vous le savez certainement, le temps d’un responsable informatique a un prix.

        — Combien ?

        — Dix mille dollars devraient suffire. En liquide.

        Klostermann se leva péniblement et tendit la main.

        — Vous êtes coach de vie, dites-vous, monsieur Reacher ? Je commence à penser qu’il m’en faudrait un aussi. Combien de temps vous faut-il pour trouver les dossiers ?

        — C’est difficile à estimer. Nous y travaillons. Je vous tiendrai au courant.

         

        Reacher retourna à la voiture en silence. Son instinct lui disait qu’il avait déjà rencontré Klostermann. Dans des salles de caserne. Des bars. Des cellules de prison. Des bureaux. Des ruelles. Toutes sortes d’endroits. Partout dans le monde. Ou qu’il avait rencontré des types comme Klostermann, en tout cas. Qui ont quelque chose à cacher, mais qui se croient assez intelligents pour réfléchir vite. Pour brouiller les pistes. Cependant, Klostermann n’avait pas menti sur toute la ligne. L’immigration de son père, par exemple. Ses entreprises. Trop d’informations seraient faciles à vérifier, et seul un imbécile mentirait sur des détails susceptibles d’être réfutés en quelques secondes. C’était le côté histoire de la famille qui ne tenait pas la route. L’écrire pour son fils. L’emballer dans un joli paquet. Non. Ça sentait plutôt le squelette dans le placard familial. Quelque chose d’illégal. D’embarrassant. Que Klostermann voulait enterrer. Ou enjoliver. Qui valait dix mille dollars rien que pour consulter un dossier. Mais un sac de billets était une chose. Cela valait-il aussi la vie de Toni Garza ? Et celle de Rutherford ?

      

    
  
    
      
        16
      

      
        Deux personnes étaient accoudées au comptoir dans l’appartement de Mitch, en plus de Reacher, et toutes les deux étaient en colère contre lui.

        — Je n’arrive pas à croire que vous ayez proposé de vendre le serveur, ragea Rutherford les poings serrés. Vous n’aviez pas le droit. Il n’est pas à vous. Nous ne savons pas où il se trouve. Et dix mille misérables dollars ? Cerbère vaudra cent fois plus. Mille fois plus.

        — Je n’arrive pas à croire que vous puissiez ne serait-ce qu’envisager d’y aller, lança Sands en jetant le bout de papier sur le plan de travail. C’est un piège. C’est évident. Comment pourrait-il en être autrement ?

        Reacher avala une gorgée de café.

        — OK. Tout d’abord, Rusty, ne vous inquiétez pas. Je n’ai pas l’intention de vendre votre truc informatique. Et Sarah, oui. C’est très certainement un piège. Mais parfois la seule façon de savoir si le poêle est chaud, c’est de le toucher.

        Sands lui lança un regard noir.

        — Quelqu’un d’intelligent m’a dit ça un jour, ajouta Reacher.

        — Manifestement vous n’êtes pas malin si vous envisagez de tomber dans un piège.

        — Je n’ai jamais dit que j’étais malin. Têtu, peut-être. Obstiné, même, à l’occasion.

        — Pourquoi proposer de vendre si vous n’en avez pas l’intention ? demanda Rutherford. Vous allez arnaquer Klostermann ? On ne peut pas faire ça. Je vis ici, moi. Ma réputation est déjà suffisamment entachée.

        — Nous n’arnaquons personne. C’était un test. Pour se faire une idée de l’importance de ces dossiers pour lui. Ou savoir à quel point ils sont sensibles. Ou embarrassants. J’ai proposé une grosse somme et il n’a pas bronché. Ça nous apprend quelque chose. Et voici une autre raison : disons que Klostermann n’est pas ce qu’il semble être. Disons qu’il est derrière le meurtre de Garza et votre tentative d’enlèvement. Vous voulez qu’il pense que vous refusez de jouer le jeu ? De cette façon, il a tout intérêt à nous garder en vie.

        — Si vous tenez tant à rester libre et en bonne santé, pourquoi tomber sciemment dans un guet-apens ? dit Sands. Vous êtes fou ?

        — Pas le moins du monde. Et je ne vais pas tomber dans quoi que ce soit. Le meilleur moyen de déjouer une embuscade, c’est d’arriver le premier. Ce que je ferai. Mais ce n’est pas la logistique qui prime. Vous vous focalisez au mauvais endroit. Regardez la note.

        Sands saisit le bout de papier. Le relut lentement et examina le recto.

        — Quoi ? Je ne vois rien.

        — Les deux premiers mots. Qu’est-ce qu’ils veulent dire ?

        — Roméo, Juliette. R J. Reacher, Jack. Votre nom.

        — Exactement. Quelqu’un en a fait un message personnel. Je ne suis plus un type anonyme qui se met en travers du chemin. Ils s’en prennent à moi en particulier. Il faut qu’ils comprennent que ce n’est pas une bonne idée.

         

        Reacher gara la voiture de Marty huit cents mètres au sud de l’usine et parcourut le reste du chemin à pied. Il marcha lentement, marquant de nombreuses pauses, mais jamais de façon régulière. Il n’avançait jamais avant d’être sûr que personne ne le suivait. Et que personne ne l’observait. L’horloge dans sa tête indiquait dix heures quarante-cinq. Soixante-quinze minutes avant l’heure du rendez-vous. Il aurait été préférable d’avoir plus de temps, mais il savait d’expérience que soixante-quinze minutes suffisaient. Neuf fois sur dix.

        Dès qu’il aperçut le bâtiment abandonné, Reacher sut qu’aucune histoire de fantôme ne l’en aurait tenu éloigné dans son enfance. Ni son frère Joe. Il y avait trop de poutres de fer à escalader. Trop de recoins et de niches où se cacher. Trop d’assauts frontaux, de retranchements incroyables et d’évasions inespérées à mettre en scène. Et trop de territoires à se disputer avec les autres enfants.

        Plus ça change…, comme disait sa mère.

        Dès l’instant où Reacher franchit l’espace où se trouvait autrefois le haut portail en bois, il sut que soixante-quinze minutes ne suffiraient pas. Pas cette fois. Il était tombé sur la seule chance sur dix. Les embusqués étaient déjà là. Il ne les voyait pas. Pour le moment. Ne les entendait pas. Ne percevait pas leur odeur. Mais il savait. Des regards étaient braqués sur lui. Il les sentait. Un frisson lui parcourut la nuque. Une sorte de réaction primitive quand on est observé. Un mécanisme d’alerte inscrit dans le cerveau reptilien, aussi finement réglé que celui de ses ancêtres des millions d’années avant lui. Autrefois, des forêts. Aujourd’hui, une usine. Dans tous les cas, il fallait échapper aux prédateurs. Ne pas se faire dévorer. Ne pas se faire tirer dessus. Vivre pour se battre un autre jour.

        Plus ça change…

        Reacher continua à avancer. Même vitesse. Même direction. Il ne voulait pas que ceux qui l’observaient le sachent conscient de leur présence. Pas avant de savoir exactement où ils se trouvaient. Et combien ils étaient. Il tendit l’oreille. N’entendit rien. Scruta les décombres et les herbes qui couvraient le sol. La longue rangée de fenêtres aux vitres brisées. Les trous béants dans le toit. À la recherche d’un mouvement. D’une ombre. D’une forme. D’un reflet.

        Il ne vit rien.

        Il fit un pas de plus. Il entendit du bruit derrière lui. Du métal contre de la pierre. Mais pas quelqu’un cherchant à lui tirer dessus. Ils auraient déjà pu le faire. Un leurre ? Reacher balaya du regard le terrain devant lui. Derrière lui. Sur les côtés. Il augmenta le périmètre. Il cherchait des signes de quelque chose d’anormal. Un endroit où quelqu’un aurait pu se cacher. Un endroit d’où quelqu’un pourrait jaillir quand son attention serait détournée. Pour s’approcher, rapidement, et neutraliser son avantage en force et en taille.

        Il ne vit rien.

        — Il n’y a que vous et moi, major.

        Une voix de femme. Derrière lui. Calme et sûre d’elle.

        — Et il n’y a pas lieu de vous inquiéter. Pas de quoi risquer quoi que ce soit que nous regretterions demain matin. Je veux juste parler.

        Reacher se retourna. La femme qu’il avait vue pour la dernière fois au volant de la Toyota se tenait à côté d’une plaque de tôle ondulée contre le mur. Elle avait dû se cacher derrière. Vêtue de noir, un petit sac à dos tactique en bandoulière et les cheveux attachés en queue de cheval. Et une arme à la main. Un Glock 19. Reacher approuva son choix. Le pistolet était compact. Facile à dissimuler. Et fiable. Les risques de ratés étaient minimes, voire inexistants. Sa prise semblait assurée. Et il faisait une cible de taille. Cinq mètres les séparaient. S’il se précipitait sur elle, elle aurait quinze chances de l’atteindre, en supposant que le chargeur soit plein. Seize s’il y avait déjà une balle dans la chambre. Plus de trois chances par mètre. Une probabilité que Reacher n’aimait pas.

        — Je n’ai jamais été un grand bavard, dit-il.

        — Alors contentez-vous d’écouter. J’en sais beaucoup sur vous. Assez pour penser que je peux vous faire confiance. J’ai besoin d’équilibrer la balance. Et je dois le faire rapidement. Je vais donc vous raconter un peu ma vie. Mon père avait fait Stanford. Il voulait que je marche sur ses traces, mais j’avais d’autres idées. Je voulais étudier en Angleterre alors je me suis inscrite à l’université là-bas. L’une des plus anciennes. Peu importe laquelle. Mais comme j’étais étrangère, j’ai dû passer quelques tests supplémentaires. L’un d’eux consistait à rédiger une dissertation spéciale. Sans limite de mots. Sans limite de temps. Et sans choix de sujet. Celui qu’ils m’ont donné, c’était : « Qu’est-ce qu’un risque ? » Vous savez ce que j’ai écrit ?

        Reacher garda le silence.

        — Quatre mots : « Ceci est un risque. » Ça a marché. Je suis entrée. Et je n’ai pas menti. C’était un risque. Le plus grand que j’ai pris à l’époque. Maintenant, je vais en prendre un plus grand. Le plus grand que j’aie jamais pris.

        Elle fit glisser le sac à dos de son épaule et le lança à la cuillère, droit sur Reacher. Il atterrit à ses pieds et souleva un petit nuage de poussière sur ses chaussures.

        — Ramassez-le, dit-elle. Ouvrez-le.

        Le sac était en nylon pare-balles noir. Et pas de première jeunesse. L’une des bretelles commençait à s’effilocher et les angles inférieurs étaient éraflés. Un équipement qui avait fait ses preuves. Le meilleur. Il y avait une petite poche sur le côté droit. Une poche identique sur le gauche. Les deux vides. Une triple rangée de sangles de type MOLLE sur le devant, mais rien n’y était attaché. Et un compartiment intérieur. Reacher l’ouvrit et examina son contenu. Trois chargeurs de rechange pour le Glock. Un jeu de clés de voiture. Pour la Toyota, sans doute. Une brosse à cheveux avec deux élastiques à cheveux enroulés autour du manche. Et un livre.

        — Vous voyez la bible ? demanda-t-elle. Sortez-la.

        Reacher posa le sac et sortit le livre. Une édition King James reliée. Couverture cartonnée rouge foncé. Dos cartonné rouge foncé. Impression dorée sur le recto. Éraflé et usé comme si on l’avait transporté partout. Feuilles jaunies et sombres, comme si on y avait renversé du liquide, longtemps auparavant. Peut-être une sorte de boisson aux fruits. Certainement quelque chose de poisseux, car les pages étaient fermement collées.

        — Allez-y, dit-elle. Enfoncez vos ongles. Tirez. Ça va s’ouvrir.

        — Pas besoin, répliqua Reacher en glissant le livre dans son sac. J’en ai déjà vu une comme ça. Vous êtes du FBI ?

        — Agent spécial Fisher. Margaret. Vous pouvez m’appeler Mags. Si vous m’aidez.

        — De quel genre d’aide avez-vous besoin ? Le même genre que celle que Toni Garza vous a fournie ? En saviez-vous assez pour lui faire confiance à elle aussi ? Et est-ce qu’elle vous a fait confiance ?

        — Qui est Toni Garza ?

        Reacher garda le silence.

        — Je ne plaisante pas, dit Fisher. J’ignore qui est Toni Garza. J’ai un tout autre problème.

        — Toni Garza était journaliste. Elle est morte. Assassinée par les personnes pour lesquelles vous travaillez. D’une manière très désagréable.

        — Je peux le croire, commenta Fisher au bout d’un moment. Je travaille pour des gens très violents. Mais je ne l’ai pas tuée. Ma cellule ne l’a pas tuée. Je ne sais rien d’elle. Mais je sais une chose. Si vous ne m’aidez pas, d’autres personnes comme elle seront blessées. Peut-être assassinées. Et d’une manière très désagréable elles aussi.

        Reacher garda le silence.

        — La cellule que j’ai infiltrée a été envoyée ici pour capturer un dénommé Rusty Rutherford. Mais je suppose que vous le savez depuis que vous êtes tombé sur l’opération et que vous l’avez royalement fichue en l’air.

        — Je ne vous aiderai pas à capturer Rutherford. Même si vous me convainquez pour Garza.

        — Je ne vous le demande pas, répondit Fisher en levant la main. Tout ce dont j’ai besoin de votre part, ce sont des informations. Rutherford devait être enlevé parce qu’il détient une chose sur laquelle une puissance étrangère veut à tout prix mettre la main. Soit il l’a en sa possession, soit il sait où elle se trouve. Le meilleur moyen de le tenir à l’écart du danger serait que je l’obtienne avant qu’ils ne s’en prennent de nouveau à lui.

        — De quelle puissance étrangère s’agit-il ?

        — Je ne peux pas le dire.

        — Si vous voulez mon aide, il va falloir jouer cartes sur table.

        Fisher soupira.

        — La Russie.

        — OK. Et quelle est la chose qu’ils veulent ?

        — Je ne sais pas. Pas exactement. Tout ce qu’on a dit à la cellule, c’est qu’il s’agit d’un objet. Qui contient des données ou des documents, donc ça peut être un dossier papier ou une photographie. Mais je pense qu’il s’agit plus probablement d’un ordinateur, étant donné l’emploi que Rutherford vient de perdre.

        — Quel genre de documents ?

        — Je ne sais pas exactement. Quelque chose qui révèle un nom ou une identité. Ou qui nous permettrait d’en déduire une.

        — Celle d’un agent ?

        Fisher acquiesça.

        — Le leur ou le nôtre ?

        — Le leur.

        — Un agent actif ?

        — Très actif. Et c’est une situation qui doit être corrigée.

        — Pourquoi y a-t-il un agent dans une ville tranquille comme celle-ci ?

        Fisher hocha la tête.

        — Les informations sont ici. Pas l’agent. Il ou elle est ailleurs.

        — Où ?

        — Répétez un seul mot de ce que je vais vous dire et je vous tue. Et je devrai probablement me tuer aussi. Avez-vous entendu parler du Laboratoire national d’Oak Ridge ?

        — Près de Knoxville. Là où on développe les superordinateurs ?

        — Ils exercent beaucoup d’activités là-bas. Les superordinateurs en font partie. La cybersécurité aussi. Les États-Unis sont confrontés à différentes menaces. Nous avons mis en place de nombreux programmes défensifs. Et les Russes ont un agent qui tente de voler une copie du plus important d’entre eux. Son nom officiel est projet C02WW06BHH21.

        — Un nom accrocheur.

        — Seuls les geeks l’appellent ainsi. Tous les autres l’appellent Sentinelle.

        — À quoi sert-il ?

        — Il protège l’intégrité du logiciel du système électoral de quarante-huit États. C’est sa seule fonction.

        — Pourquoi pas les cinquante ?

        — C’est une question de politique. Je n’ai pas le temps de vous expliquer.

        — Et les Russes essaient de voler une copie. Et alors ? S’ils y parviennent, que pourraient-ils en faire ? Changer le résultat d’une élection ? Il n’y a pas des fonctions de sécurité intégrée ? Des sauvegardes sur papier ?

        — Dans certains endroits. Mais changer le résultat n’est pas leur objectif. C’est trop direct. Nous parlons des Russes. Vous devez comprendre que ces gens opèrent sur le très long terme. Leur philosophie, c’est que si on attaque un homme avec une lance à incendie, il tombe, mais il peut se relever. Si on rassemble assez de gouttes de pluie et qu’on les utilise de la bonne façon, on obtient le Grand Canyon. Ils essaient de creuser dans la société des fossés trop profonds pour être comblés. Tout cela fait partie d’une campagne plus vaste. Pour semer la discorde et diviser. Elle dure depuis des années. Sur les réseaux sociaux. Des théories du complot. Des tentatives pour saper les médias traditionnels.

        — Des fake news ? J’en ai déjà entendu parler.

        — Cette fois, ils essaient spécifiquement d’entamer la confiance dans le système électoral lui-même. Nous savons qu’ils sont sérieux. Ils ont déjà fait un essai il y a quatre ans, dans le Kentucky. Ce qui s’est passé, c’est que le jour de l’élection, ils ont envoyé un courriel d’hameçonnage. Vous savez ce que c’est ?

        — Aucune idée.

        — C’est un e-mail qui semble authentique, comme s’il provenait d’une source officielle et fiable. Une banque ou une compagnie d’assurances par exemple.

        — Les gens font confiance aux banques et aux compagnies d’assurances ?

        — Certains, oui. Bref, les messages ont l’air authentiques et leur objet est généralement tentant. Ou urgent. Par exemple, une assurance automobile à moitié prix si vous faites une demande dans les douze heures.

        — Donc, les gens crédules ouvrent ces messages et quelque chose de grave se produit ? Comme avec une lettre piégée à l’époque ?

        — Oui, effectivement. En ouvrant le message, en cliquant sur un lien ou en téléchargeant une pièce jointe, d’une manière ou d’une autre, l’ordinateur est infecté. Un programme malveillant s’y introduit et accède à vos fichiers et à vos mots de passe, et si vous êtes sur un réseau il s’y introduit aussi. Dans le cas du Kentucky, les Russes ont envoyé à tous les responsables électoraux un courriel censé provenir du vice-président de l’assistance technique de l’entreprise qui a fourni le logiciel électoral. L’objet du message indiquait une mise à jour cruciale des instructions d’utilisation.

        — Je comprends que les gens puissent se faire avoir.

        — Ceux-ci ne devraient pas. Ils sont spécifiquement formés pour ne pas le faire. Mais formés ou non, l’e-mail a été envoyé à deux cents personnes. Six d’entre elles l’ont ouvert.

        — Donc les Russes ont pu accéder aux données ?

        — Oui.

        — Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

        — Rien. À l’époque. Ils testaient le concept. Ils posaient les fondations. Ils préparaient une attaque à plus grande échelle pour cette année. Imaginez la scène le jour des élections si chaque électeur qui se présente pour voter dans le bon bureau de vote se voit informé qu’on l’a réinscrit à son insu dans un autre bureau à l’autre bout de la ville. Ou qu’il a été rayé des listes. Ou encore, à l’annonce des résultats, si dans certains bureaux marginaux, on découvre que Mickey Mouse et Daffy Duck sont inscrits. Ou qu’un certain nombre de citoyens le sont dans plusieurs bureaux, même s’ils ne le savaient pas sur le moment et n’ont pas agi en conséquence.

        — Ce serait le chaos.

        — Le chaos total. Seule la Sentinelle peut empêcher ça.

        — Elle n’a pas empêché l’essai.

        — Elle n’existait pas à l’époque. C’est pour cela qu’elle a été développée.

        — Vous êtes sûre qu’elle fonctionne ? On parle des Russes là. Peut-être qu’ils ont déjà pénétré dans certaines élections locales et qu’ils font semblant de vouloir la voler pour vous faire croire qu’ils en ont peur.

        Fisher hocha la tête.

        — Non. Nous savons que la Sentinelle fonctionne. Elle a déjà empêché douze tentatives dans six États. En plus, une source nous a confirmé que les Russes ne croient pas pouvoir la vaincre. Ils ne s’inquiétaient pas trop car ils avaient un agent en place pour la voler. Puis la panique s’est installée parce qu’un enregistrement a fait surface ici qui pourrait conduire à la rendre vulnérable.

        — J’ai entendu dire que les archives de la ville avaient brûlé.

        — C’est vrai. C’est un coup des Russes. Ils sont également à l’origine du rançongiciel qui a coûté son poste à Rutherford. De toute évidence ils voulaient neutraliser les nouvelles archives numériques avant qu’elles ne puissent être mises en ligne.

        — La ville va payer pour les débloquer. Il y avait une assurance. Pourquoi ne pas attendre qu’elles soient à nouveau opérationnelles et les passer au peigne fin ?

        — La ville pourrait payer, mais ces archives ne verront jamais le jour. Je vous le garantis. Pas toutes, en tout cas. Pas la partie dont nous avons besoin.

        — Rutherford a découvert qu’un système qu’il a mis au point aurait pu stocker l’identité de l’auteur de l’attaque du rançongiciel. Il pensait que c’était cela que quelqu’un voulait obtenir de lui.

        — Impossible. Nous savons que ce sont les Russes. Les Russes savent que nous savons. Et ils veulent que nous le sachions, franchement. Chaque attaque réussie, c’est un doigt d’honneur.

        — J’ai parlé à quelqu’un hier au palais de justice. Il a dit être agent de la Sécurité intérieure. Protection des infrastructures. Selon lui, Rutherford était de mèche avec l’agresseur.

        — L’agent Wallwork ? C’est mon partenaire. Désolée pour l’imposture. Nous espérions que Rutherford aurait pu révéler la nature de l’objet. Et sa localisation. Non. La panique concerne tout ce qui pourrait mener à ce qu’on démasque leur agent. C’est certain.

        — Dans ce cas, que savez-vous d’un dénommé Henry Klostermann ?

        — Qui vit dans la fameuse maison des espions ? N’y pensez même pas. La coïncidence serait trop évidente, mais nous avons quand même vérifié. Les gars de départ, dans les années cinquante, n’étaient pas des agents du KGB. Juste des citoyens malavisés qui transmettaient des secrets à des gens qu’ils croyaient être leurs amis. Ils ont fait de sérieux dégâts lorsqu’ils étaient à Los Alamos, mais rien du tout pendant qu’ils étaient ici. Ils sont passés à autre chose au bout de deux ans et ont fui peu après parce qu’ils sentaient que l’étau commençait à se resserrer. Ils sont tous les deux morts maintenant. Ils ne se sont jamais mariés. Ils n’ont pas eu de progéniture illégitime. Ils n’ont pas de cousins. Nous ne leur connaissons aucune famille. Et ils n’étaient membres d’aucun parti ou groupe susceptible de vouloir poursuivre leur travail.

        — Il n’y a donc aucun lien avec Klostermann, hormis l’adresse ?

        — Non, aucun. Pourquoi ?

        — Je l’ai rencontré ce matin. Je pense qu’il cherche la même chose que vous.

        — Vous savez de quoi il s’agit ?

        — Peut-être. Un truc informatique. Un serveur. Il contient une copie préliminaire d’une partie des archives de la ville.

        — Bon sang. Pourquoi vous ne l’avez pas dit plus tôt ?

        — Je n’étais pas au courant de l’existence de l’agent et de la Sentinelle. Klostermann a dit qu’il le voulait pour une autre raison.

        — Laquelle ?

        — Un projet d’arbre généalogique, à ce qu’il a prétendu. Ça ne sonnait pas tout à fait vrai. Je pense qu’il essaie de cacher quelque chose.

        — Comment sait-il pour ce serveur ?

        — Il a affirmé avoir engagé Toni Garza, la journaliste assassinée, pour déterrer des registres de propriété remontant à l’époque où son père a immigré. Elle a découvert que lorsque la ville a commencé à numériser les archives, on a utilisé ce serveur. Il s’est avéré trop petit et on l’a remplacé par un serveur plus grand, et Rutherford, en tant que responsable informatique, l’a remis en stock pour une utilisation future.

        — Quand Garza a-t-elle commencé à travailler pour Klostermann ?

        — Je ne sais pas exactement.

        — Mais avant que les archives ne brûlent ?

        — Oui. Elle a commencé à chercher dans les archives papier, ensuite elle allait utiliser les archives en ligne, puis elle a contacté Rutherford comme une sorte de dernier recours, en espérant qu’il ait encore le serveur en sa possession.

        — Ça commence enfin à avoir du sens. Elle a dû trouver quelque chose dans les archives. Elle en a compris l’importance et a essayé de le signaler. Ou l’a juste mentionné à la mauvaise personne sans même en connaître l’importance.

        — Ou bien les Russes ont mis en place une espèce d’alarme. Quelque chose qui les alerte si quelqu’un est sur le point de trouver ce qu’ils voulaient garder caché. Ils ne sont pas téméraires. Ils sauraient qu’un document passé inaperçu parmi combien – des milliers ? des millions ? – dans de vieilles archives poussiéreuses attirerait moins l’attention qu’un incendie.

        — Quoi qu’il en soit, Rutherford doit remettre ce serveur. Au plus tard hier, en gros.

        — C’est une demande logique. Mais c’est impossible.

        — Pourquoi ?

        — Rutherford ignore où se trouve le serveur.

        Fisher se retourna et tapa contre le mur.

        — Bon sang. Vous êtes sûr ?

        — Il a déjà essayé de le récupérer.

        — Comment Klostermann a-t-il expliqué que son projet ait fait tuer quelqu’un ?

        — Il a prétendu que Garza ne travaillait pas exclusivement pour lui, qu’elle avait un tas de recherches en cours. Il a mis sa mort sur le dos de quelques truands de Nashville sur lesquels elle avait fouiné.

        — Mais vous ne l’avez pas cru.

        — Je ne dis pas qu’il l’a tuée. Je ne dis pas qu’il travaille pour les Russes. Mais je sais quand quelqu’un cache quelque chose.

        — Je demanderai à mes collaborateurs de s’intéresser de nouveau à lui. L’organisation est tellement compartimentée que vous pourriez être marié au contact russe local sans le savoir.

        — Je vois.

        — Et Rutherford ? Quand il affirme ne pas savoir où se trouve le serveur ? Êtes-vous sûr qu’il dit la vérité ?

        — Oui, il s’avère qu’il a utilisé le serveur pour un autre projet et…

        — Ne me dites pas qu’il l’a effacé.

        — Non. Ne vous inquiétez pas. Avant l’attaque du rançongiciel il a fait pression sur la ville pour qu’elle achète un système de sauvegarde pour tous les ordinateurs. Ils ont refusé de financer, alors il a essayé d’en créer un lui-même avec des pièces détachées. Ce système était censé écraser ce qui se trouvait sur le serveur, mais ça n’a pas fonctionné. C’est comme ça qu’il a su qu’il avait échoué. Il était tellement furieux qu’il a jeté tout le matériel à la poubelle.

        — Il doit le récupérer.

        — Il essaie.

        — Pourquoi ? Pour le donner à Klostermann ?

        — Non. Il pense que le serveur peut l’aider pour un autre projet sur lequel il travaille. Il veut le récupérer pour lui.

        — Vous pouvez l’aider à le trouver ?

        — Vous ne pouvez pas ? Avec toutes les ressources du Bureau ?

        — Non. Si les Russes s’intéressent à un groupe d’agents fédéraux qui fouillent les poubelles locales, ils sauront où chercher. Nous devons rester discrets. Attendez encore deux jours. S’il vous plaît.

        — Quelle différence cela fera-t-il ? Les élections n’ont pas lieu avant des semaines. Rutherford peut trouver le serveur tout seul et faire en sorte de vous en envoyer une copie. C’est un homme intelligent.

        — Ce n’est pas si simple. Les élections, pour commencer. Oui, elles ont lieu dans un certain temps. Mais pendant les trente jours qui les précèdent, il y a ce qu’on appelle un gel des systèmes. Rien de ce qui est lié à l’informatique ne peut être modifié de quelque manière que ce soit. Les sociétés de cartes de crédit et les détaillants en ligne font la même chose à l’approche du Black Friday et de Noël. Pour s’assurer que personne ne charge de nouveaux logiciels qui risqueraient de ne pas fonctionner correctement et feraient tout foirer au moment le plus crucial. Donc, si nous ne pouvons pas confirmer que la Sentinelle n’a pas été compromise avant, nous avons un vrai problème. Et même si nous mettons la main – ou quand nous la mettrons – sur le serveur de Rutherford, nous ne savons même pas ce que nous cherchons. Il pourrait y avoir des milliers de documents et je doute fort que l’un d’eux soit étiqueté « Identité de l’espion russe ». Toutes sortes de références croisées seront nécessaires. Il nous faudra faire preuve d’imagination. Lire dans le marc de café et trouver une boule de cristal, probablement. Comme je l’ai dit, il nous faut ce truc pour hier.

        — Je demanderai à Rutherford de chercher rapidement. Et de toute façon, combien de tas d’ordures peut-il y avoir dans une ville de cette taille ?

        — Trouver le serveur n’est pas le seul problème. Vous tenez à ce que Rutherford soit en sécurité.

        — Et… ?

        — Le plan initial consistait à nous emparer de Rutherford. Il aurait remis l’objet, le serveur, comme nous le pensons maintenant, ou fourni sa localisation, et ensuite, accablé de honte, plongé dans la dépression après avoir perdu son emploi et rongé par la culpabilité à cause de l’attaque du rançongiciel, il se serait suicidé. Je suis l’agent la plus expérimentée, c’est donc moi qui aurais mis en scène le suicide. Évidemment, je me serais assurée que Rutherford soit parti. Mais vous êtes arrivé et vous avez mis la moitié de l’équipe sur la liste des invalides. Le reste d’entre nous a été assigné uniquement à la surveillance. Un nouveau gars est en chemin pour finir le travail. Un spécialiste, de Moscou. Il sera plus haut placé que moi. Donc si vous partez et qu’il met la main sur Rutherford, je ne pourrai peut-être rien y faire.
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        Reacher parcourut les dix kilomètres qui séparaient l’usine de la ville avec cinq mots en tête.

        Quarante-huit heures. Et Besoin de savoir.

        La question du temps était la plus simple, d’un point de vue conceptuel. Ils disposaient d’un délai de deux jours pour opérer avec relativement peu d’interférences, tant que la cellule de Fisher était restreinte à la surveillance. Après, la situation se compliquerait. L’offensive reprendrait. Des renforts arriveraient. Un spécialiste. De Moscou. D’un rang supérieur à Fisher dans la hiérarchie, aux capacités inconnues mais certainement peu bienveillant envers Rutherford. Donc, s’ils devaient récupérer le serveur et le remettre au FBI, il vaudrait mieux agir avant que le nouveau venu ne prenne ses marques.

        La question du secret était plus difficile à résoudre. Elle mettait en jeu des considérations pratiques. À l’époque où Reacher avait dirigé la 110e unité d’enquêtes spéciales de la police militaire, il se montrait en général franc avec ses subordonnés. Parfois plus qu’il n’aurait dû. Plus que ses supérieurs ne l’auraient souhaité, en tout cas. S’ils avaient su. Mais Reacher faisait confiance à son équipe. Il en avait choisi chacun des membres. Il avait travaillé avec eux. Il pouvait prédire les réactions de chacun dans n’importe quelle situation. Et puis, quand on a affaire à des gens comme Frances Neagley, essayer de dissimuler quelque chose relève de la manœuvre perdue d’avance. Reacher aimait bien Rutherford. Il n’avait aucune envie de lui cacher quoi que ce soit. Pas seulement pour le plaisir. Simplement, il ne le connaissait pas comme il connaissait ses hommes. Rutherford avait déjà exprimé sa réticence à laisser le serveur aux autorités. Il se polarisait sur la somme que son système Cerbère pourrait lui rapporter. Reacher était presque certain qu’il changerait d’avis s’il saisissait toutes les implications. La Sentinelle. L’intégrité des élections. Les Russes. La discorde et la division. Mais il n’y avait aucun moyen de le mettre au courant sans révéler la présence d’un agent dans l’une des cellules russes. Ou du moins sans le sous-entendre. Et s’il y avait un raté et que Rutherford tombait entre les mains des Russes, il n’y aurait aucun moyen d’éviter de divulguer cette information. Soit maintenant, soit plus tard s’ils revenaient pour procéder à une sorte d’autopsie de leur opération afin de déterminer ce qui avait mal tourné.

        Quand Reacher ne serait plus là pour veiller sur Rutherford.

         

        En retournant à l’appartement de Mitch, Reacher se rendit compte qu’il n’avait pas à s’inquiéter d’instiller un quelconque sentiment d’urgence aux deux autres. L’attrait du dollar tout-puissant s’en était chargé pour lui. Sands avait commencé à creuser à la première heure le matin, mais n’avait rien trouvé d’utile, alors Rutherford avait pris le relais. Et fouillé dans les fichiers de son ordinateur portable dès le départ de Reacher pour l’usine. Il avait trouvé le procès-verbal d’une réunion des chefs de service datant du mois précédent, au cours de laquelle il avait dû s’assoupir. L’un des ordres du jour était le contrat de ramassage des ordures de la ville, et une note de suivi avait confirmé son renouvellement pour un an avec une entreprise locale, Warhurst Express Encombrants. Il en avait cherché les coordonnées sur Google, puis Sands avait appelé leurs bureaux. Elle avait prétendu écrire un article pour The Tennessean sur la gestion responsable des déchets. Elle avait dû parler à quatre personnes avant d’en trouver une qui la prenne au sérieux. Mais elle avait fini par obtenir l’information dont ils avaient besoin. Les équipements électro-niques excédentaires ou obsolètes de la ville étaient séparés des déchets ordinaires. Ils étaient ensuite envoyés au recyclage dans une installation située à vingt kilomètres à l’ouest de la ville. Elle était sur le point de partir enquêter sur les lieux avec Rutherford lorsque Reacher était arrivé.

        L’idée de l’usine de recyclage n’inspirait rien de bon à Reacher. Cela lui évoquait un équipement qu’on démonte pour en récupérer les pièces détachées. Ou le fondre. Ou le broyer. Ou le réduire en bouillie. D’une façon ou d’une autre, le rendre inutilisable. Il sentait que la perspective de retrouver le serveur en état de marche s’éloignait, ce qui facilita d’autant plus sa deuxième décision. Inutile de mentionner ce qu’il avait appris sur son contenu, ni qui avait besoin de le consulter. Pas à ce stade. Pas avant d’être sûr que cette chose existe encore.

        — Vos chaussures sont sales, remarqua Sands quand Reacher la rejoignit avec Rutherford dans l’ascenseur. Et les jambes de votre pantalon aussi. Vous avez dû vous rendre à l’usine. Mais il n’est pas encore midi. Vous n’avez donc pas attendu. Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui vous a ramené à la raison ?

        — Il ne s’est rien passé, répondit Reacher. Je suis arrivé tôt, comme prévu. L’adversaire s’est présenté, comme prévu. Mais une seule personne cette fois-ci. Et elle n’est pas restée très longtemps.

        — Pourquoi une seule ? demanda Sands. Et pourquoi n’a-t-elle pas attendu ? Au moins jusqu’à l’heure prévue, pour voir si vous aviez mordu à l’hameçon. Ça n’a aucun sens.

        — Peut-être qu’elle a reçu un message lui demandant de partir, suggéra Rutherford. Comme hier. Peut-être que le gardien a cru me voir partir et a envoyé un rapport erroné.

        — Ça semble plausible, dit Reacher. Mais qui sait vraiment pourquoi les choses arrivent ?

         

        Réduire. Réutiliser. Recycler. Reacher connaissait bien ce mantra. Les deux premières parties lui étaient familières. Grâce à sa mère. Elle avait été enfant pendant la Seconde Guerre mondiale et avait grandi en France sous l’occupation. Les denrées étaient rares. Toutes sortes de choses essentielles l’étaient. Les vêtements. Les chaussures. Le carburant. Si une chose venait à manquer, à s’user, se perdre, était cassée ou volée, on risquait de ne jamais pouvoir la remplacer. Le recyclage, c’était très différent. Il n’y avait pas grand-chose à recycler dans les bases militaires où Reacher avait grandi, partout dans le monde. Pour autant qu’il le sache. Il se peut que cela se soit produit en coulisses à West Point au cours des quatre ans qu’il y avait passés, mais si c’était le cas, il n’était pas au courant. Il avait d’autres préoccupations. C’est pourquoi l’idée qu’il s’en faisait était en grande partie le fruit de son imagination. Il se représentait une activité innovante, de haute technologie, impliquant des usines modernes et brillantes, dotées d’un équipement perfectionné et de beaucoup d’automatisation. Peut-être même de robots.

        La réalité était bien différente. Du moins dans les installations que la ville utilisait. Ceintes d’une clôture de trois mètres de haut constituée de barres de métal séparées et au sommet pointu, enroulées avec du fil barbelé. Très vieille école. Derrière le portail, le fonctionnement était ingénieux plutôt que perfectionné. La voie asphaltée cédait la place à un chemin de terre battue, qui s’élevait et tournait pour former un large croissant de lune avant de redescendre vers la sortie. À l’intérieur du demi-cercle étaient placées six bennes à ordures, très grandes, sans couvercle. Disposées comme les rayons d’une roue. Chacune destinée à un matériau différent. Des panneaux géants en précisaient la nature. Le papier et le carton venaient en premier. Puis le verre. Le métal ferreux. Les métaux non ferreux. Le plastique. Et enfin une dernière benne recueillait tous les autres types de déchets qui auraient été apportés là par erreur. Reacher supposait que les camions de recyclage entraient, se dirigeaient jusqu’à la benne appropriée, et y déchargeaient leurs conteneurs. La hauteur, la largeur, l’inclinaison et le rayon de braquage avaient probablement été calculés spécialement. Il n’y avait qu’un seul hic. Aucun emplacement n’était prévu pour le matériel électronique.

        Sands arrêta le monospace entre la troisième et la quatrième benne et Reacher descendit pour les examiner. Il ne tint compte ni du papier ni du verre et était en train de se demander si les ordinateurs entraient dans la catégorie plastique en raison de leur boîtier extérieur, ou métal en raison de leur fonctionnement interne, lorsqu’il entendit une voix. Celle d’un homme. Qui criait vers lui.

        — Hé ! Mais qu’est-ce que vous faites ? Vous n’avez pas le droit d’être ici. Où est votre laissez-passer ?

        Le type était sorti d’un préfabriqué caché de l’entrée du site par le monticule de terre. Une sorte de bureau sans doute. Ou un endroit où se protéger du soleil. Le type avait une soixantaine d’années. Le visage tanné et ridé comme une noix. Des mains ratatinées dont les veines et les tendons affleuraient telles des cordes sous sa peau. Ses cheveux fins, gris et emmêlés lui tombaient sur les épaules. Il devait sans doute porter une combinaison bleu délavé avec une sorte de logo d’entreprise sur la poitrine, mais il était si maigre et le tissu tellement raidi par la lessive qu’on avait l’impression que ses vêtements l’avaient avalé.

        — Les ordinateurs, dit Reacher. Dans quelle benne se trouvent-ils ?

        — Remontez dans votre voiture, lui lança le type. Partez. Tout de suite. Ou j’appelle la police.

        — Ça ne sert à rien de l’appeler. Les téléphones de la police sont hors service. Vous n’êtes pas au courant ? Et ce n’est pas la peine. Nous sommes disposés à partir. Dès que nous aurons récupéré une chose qui a été envoyée ici par erreur. Une chose qui nous appartient.

        — Si elle est ici, elle est à nous. C’est écrit dans le contrat avec la ville. Si vous prenez quelque chose, c’est un vol. On ne peut pas le laisser faire.

        Le type retourna dans la cabane et réapparut quelques instants plus tard, un fusil de chasse à la main. Benelli M1 Tactical. Une belle arme. Expédiée directement depuis l’Italie. Capacité de six balles de calibre 12. Il semblait flambant neuf.

        — C’est pour ça que l’entreprise nous les donne. Et nous apprend à les utiliser.

        Reacher n’était pas tout à fait convaincu qu’une déchetterie distribuerait des armes de qualité militaire à ses employés. Et il était certain que celui-ci n’avait reçu aucune formation. Pas au cours des trente dernières années. Vu l’état dans lequel il se trouvait, s’il appuyait sur la détente, le recul le ferait tomber sur le sol. Lui briserait la clavicule, c’était sûr. Peut-être l’épaule entière. Mais s’il tirait à cette distance, les blessures que le gars s’infligerait seraient le cadet des soucis de Reacher. Il avait le Beretta à la ceinture. Les mouvements du vieux avaient été plutôt lents jusqu’à présent. Le mettre hors d’état de nuire avant qu’il ne puisse utiliser le Benelli serait assez simple. Mais peut-être un peu prématuré à ce stade. Il était un peu tôt pour abandonner la diplomatie.

        Reacher commença à s’éloigner du monospace. Très lentement. Juste au cas où les négociations échoueraient.

        — Attendez, dit le type en plaçant le fusil sur son épaule. Je vous ai dit de monter dans la voiture. Pas de vous en éloigner.

        La portière du conducteur s’ouvrit et Sands sortit. Un portefeuille en cuir noir à la main. Elle le tenait devant elle, à hauteur d’épaule, comme un petit bouclier.

        — Agents fédéraux, déclara-t-elle. Posez votre arme.

        De la diplomatie. Ou un mensonge. La distinction pouvait s’avérer difficile.

        Le vieux baissa son arme, mais ne la lâcha pas.

        — Comment vous appelez-vous ? demanda Sands.

        Le type hésita un instant.

        — Vous pouvez m’appeler Polk.

        — D’accord, général. Voici ce que nous allons faire. Tout d’abord, vous allez répondre à une question. L’équipement électronique qui est amené ici depuis la ville, qu’en fait-on ?

        — On le stocke. Avec le matériel électronique de nos autres clients. Puis il est emporté.

        — Par qui ?

        Le type haussa les épaules.

        — Celui qui l’achète, je suppose. Une année, c’est un type. L’année suivante, un autre. Je ne choisis pas.

        — Quand est-ce qu’ils le prennent ? Avec quelle fréquence ?

        — Une fois par mois. Le premier lundi, en général. Sauf s’ils ont du retard. Ce qui arrive parfois.

        — Donc tout ce qui a été apporté au cours des trois dernières semaines se trouve toujours ici ?

        — Oui. Pourquoi ça ne le serait pas ?

        — Où ?

        Le type fit un geste par-dessus son épaule, en direction du préfabriqué.

        — Là-dedans. Sous clé.

        — Montrez-moi, dit Sands en commençant à descendre la pente.

        — Attendez. Vous avez un mandat ? Vous ne pouvez pas demander à voir des choses sans mandat. Je connais mes droits. On a été formés.

        Sands continua à avancer jusqu’à se tenir juste en face de lui. Reacher suivit son mouvement, en restant deux mètres sur la droite.

        — Vous voulez de la paperasse, hein ? fit Sands en inclinant la tête sur le côté. Je suis surprise. Vous n’avez pas l’air du genre paperasse. Mais ce n’est pas un problème. Pas pour moi, en tout cas. Vous avez un fax là-dedans ? Je peux obtenir des mandats. Des citations à comparaître. Des extraits de casiers judiciaires. Tout ce que je veux. En supposant que ce soit une voie que vous voulez emprunter ?

        Le type garda le silence.

        — Il y a quelque chose dans le fonctionnement du système que vos patrons ne connaissent pas ? demanda Sands. Pas encore ?

        — Espèces de salauds, lança le type.

        Il retourna dans le préfabriqué, replaça le Benelli sur son rack, puis les mena vers le fond de la bâtisse. Ouvrit une serrure. Appuya sur une poignée, de tout son poids. Ouvrit une double porte. Se pencha à l’intérieur. Appuya sur un interrupteur et alluma deux rangées de quatre tubes au néon qui se mirent à clignoter. Puis il s’écarta.

        — Regardez vous-même. Tout est là.

        La pièce représentait la moitié de la surface du préfabriqué. Des étagères en métal gris occupaient les trois murs du sol au plafond. Quelques petits objets étaient éparpillés sur les étagères les plus proches de l’entrée. Reacher aperçut des téléphones portables, des appareils photo, des lecteurs de DVD et quelques ordinateurs portables. Mais l’essentiel se trouvait sur le sol, au centre de la pièce. Des dizaines d’ordinateurs, claviers, écrans, imprimantes, téléviseurs à grand écran, ainsi que d’autres appareils que Reacher ne reconnut pas. Tous entassés pêle-mêle. Dans un enchevêtrement confus de câbles et de fils, comme si une araignée électronique géante les avait absorbés dans sa toile.

        Reacher se déplaça pour permettre à Sand de mieux y voir et lui demanda :

        — Ce sont lesquels ? Vous le savez ?

        — Non, je ne sais pas, répondit-elle. Il n’y a aucun signe de l’armoire dans laquelle ils se trouvaient. Mais sa porte était cassée. Ils ont probablement sorti les serveurs et jeté le reste dans une de ces bennes. Il faudrait faire venir Rusty. J’aurai besoin d’aide pour les trouver dans tout ce bazar.

        — Je suis là.

        Rutherford apparut dans l’angle du préfabriqué. Il jeta un coup d’œil dans la pièce et hocha la tête.

        — Très bien. Ils doivent être enterrés au milieu de tout ça. Allez, on se met au boulot. Je veux les huit, juste au cas où.

        Rutherford se fraya un chemin dans le désordre jusqu’à l’autre côté, en se basant sur le fait que chaque nouvelle livraison était apparemment balancée sur la précédente et que les serveurs pouvaient se trouver là depuis quinze jours. Sands tendit son sac à Reacher et entra. Il faisait chaud à l’intérieur. Le toit était en métal. Les murs aussi. Il y avait un climatiseur, mais il ne rafraîchissait que la partie bureau. Pas la zone de stockage. C’était comme si leur récompense était cachée dans un four. Reacher resta à l’extérieur. Il ne faisait pas beaucoup plus frais en plein soleil. Mais il voulait garder un œil sur le type aux cheveux gris. Il savait que l’homme qui tirait les ficelles de Marty avait donné l’ordre de surveiller Rutherford. L’homme qui aimait les valises et les scies à os. Il n’y avait aucune raison de croire que le type aux cheveux gris était impliqué. Ou que la cellule de Fisher serait remise en service actif si quelqu’un signalait sa présence. Mais les plans changent. Des occasions se présentent. Parfois trop belles pour y résister. Ils se trouvaient dans un endroit isolé. Deux d’entre eux dans un espace clos. Et le gars avait un fusil de chasse.

        Rutherford et Sands continuèrent à fouiller dans le monticule d’équipements mis au rebut. L’homme aux cheveux gris s’appuya d’une épaule contre le mur du préfabriqué et les observa. Il ne fit aucun geste vers son téléphone. Ni vers un bouton de panique. Ni vers une alarme. Le soleil continuait de taper. Reacher continua à observer les trois personnes. Jusqu’à ce que Rutherford et Sands ressortent enfin à l’air libre. Ils clignèrent des yeux, éblouis par le soleil. Les vêtements trempés de sueur. La peau maculée de poussière. Et les mains vides.

        Sands reprit son sac à main.

        Rutherford s’approcha du type aux cheveux gris.

        — Où est tout le reste ?

        Le type se redressa.

        — Comment ça ? Tout est là.

        — Ce n’est pas possible. Il manque des choses. Huit, au moins. Du service informatique de la ville.

        Le type haussa les épaules.

        — Où pourraient-elles être, sinon ? insista Rutherford.

        — Vous m’accusez de quelque chose ?

        — Quoi ? Non. Est-ce qu’il y a un autre site ailleurs, c’est ça que je veux dire. Une espèce d’entrepôt ?

        — Non. Tout arrive ici.

        — Qui d’autre travaille ici ? demanda Reacher.

        — Personne. Il n’y a que moi.

        — Et quand vous êtes malade ? Ou en vacances ?

        — Mon patron envoie quelqu’un. Pour me remplacer.

        — C’était quand la dernière fois ?

        Le type se mordilla la lèvre inférieure pendant un moment.

        — Voyons voir. La dernière fois que j’ai été malade, c’était en quatre-vingt-six. En été. On m’a enlevé l’appendice. À Vanderbilt. Un chouette endroit. Et mes dernières vacances ? C’était pour l’an deux mille. Je suis allé au Canada voir mon frère. J’y allais chaque année pour le Nouvel An. Mais maintenant, il est mort.

        — Je ne comprends pas, dit Rutherford. Ces trucs… Qu’est-ce qui a pu leur arriver ? Ils ne peuvent pas s’être évaporés.

        Le type haussa à nouveau les épaules.

        — Si ces trucs ne sont pas ici, alors ils ne sont jamais venus. Ou ils ont déjà été enlevés.

        — Et les registres du site ? demanda Sands en se rapprochant de Rutherford. Vous devez bien consigner ce qui entre et ce qui sort ?

        — Les livraisons et les collectes. Bien sûr.

        — Montrez-moi.

        Le type soupira, puis les conduisit vers l’entrée du bureau. Il précisa que tout le monde devait rester à l’extérieur, se faufila par la porte, puis réapparut quelques instants plus tard, un porte-bloc à pince dans chaque main. Il passa le premier à Sands. Reacher lut par-dessus son épaule. Il s’agissait d’un registre de recouvrement. Il comportait huit entrées pour le mois en cours. Mais une seule pour l’électronique. Datée du deux. Avant l’attaque du rançongiciel. Avant que Rutherford ne détruise les serveurs. Donc avant qu’ils n’arrivent sur le site.

        Sands échangea les écritoires. La seconde listait les livraisons. Trente-deux depuis le début du mois. Majoritairement du verre et des métaux non ferreux. Des bouteilles et des canettes des bars et restaurants locaux, sans doute. Puis du papier. Probablement un afflux dû à la panne des ordinateurs municipaux. L’électronique arrivait en dernier. Il n’y avait eu que deux envois. Les deux provenant du service informatique de la ville. Et les deux après que Rutherford avait découvert l’échec de sa sauvegarde.

        — Les livraisons d’électronique, ici et ici, dit Sands en pointant les entrées. Montrez-moi le détail de ces livraisons.

        L’homme la regarda d’un air absent pendant un moment.

        — Quel détail ? On ne dresse pas la liste de toutes les marchandises qui nous parviennent. Comment on pourrait ? Il y en a trop. Et à quoi ça servirait ? Souris d’ordinateur, beige, ne fonctionne pas. Souris d’ordinateur, beige, ne fonctionne pas. Souris d’ordinateur, beige, ne fonctionne pas. Comment on peut les distinguer ?

        — OK.

        Sands montra une autre entrée sur la feuille, à côté de la colonne des plaques d’immatriculation des véhicules de livraison.

        — Numéro de permis du conducteur. C’est la même chose les deux fois. #083. À qui appartient ce numéro ?

        Le type observa la ligne de signature.

        — Dave. Dave Thomassino.

        — Où pouvons-nous le trouver ?

        — Comment je le saurais ? C’est un livreur. Il arrive en voiture, dépose un tas de trucs et repart. C’est pas comme si on traînait ensemble.

        — Quel est son itinéraire aujourd’hui ?

        — Comment je pourrais le savoir ? Je suis pas son patron.

        — Quand est prévue sa prochaine livraison ?

        — Aucune idée. Les gars se présentent juste quand leurs camions sont pleins et qu’ils ont besoin de décharger.

        — Où habite-t-il ?

        — Aucune idée. Comme je l’ai dit, on n’est pas amis.

        — Et son camion ? intervint Reacher. Est-ce qu’il rentre chez lui avec le soir ?

        — Non, répondit le type en hochant la tête. Ils n’ont pas le droit. Ils laissent les camions au dépôt. Ils rentrent chez eux avec leurs véhicules personnels.

        — Ils travaillent seuls ? Par deux ? En équipe ?

        — Pour les grosses affaires, c’est deux hommes par camion. Celui de Thomassino est plus petit. Il travaille seul. Il n’y a pas besoin de deux hommes pour transporter un tas d’iPhones ou ce genre de trucs.

        — Où se trouve le dépôt ? demanda Sands.

        — À côté du bureau, répondit le type.

        — Où est le bureau ? Et ne dites pas à côté du dépôt, sinon on va avoir un problème.

        — Je vais vous noter l’adresse.

        — Notez aussi le numéro de portable de Thomassino.

        — Je ne peux pas. Je ne le connais pas.

        — Bien. Assurez-vous que ça ne change pas. Parce que si Thomassino ne se présente pas au dépôt pour quelque raison que ce soit, je reviendrai. Et vous passerez le temps qu’il vous reste sur cette terre dans une prison fédérale.
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        Reacher, Rutherford et Sands laissèrent le type avec ses écritoires et grimpèrent dans le monospace. Sands démarra le moteur. Elle mit la climatisation à fond et roula lentement, en suivant la courbe, descendit le chemin en terre battue, puis passa le portail et regagna l’asphalte. Personne ne parlait. Reacher s’était étalé à l’arrière. Il pensait aux serveurs. À ce qui avait pu leur arriver. Il avait deux théories plausibles. La première : ils avaient été mis à la poubelle. Il imagina le type, Thomassino, allant les récupérer. Il travaillait seul. Ce qui suffisait sans doute quand il ramassait de petits objets comme des téléphones portables. Mais il y avait huit serveurs. Logés dans une armoire de deux mètres de haut. Lourde. Difficile à bouger. Coincée sur une sorte de fissure formée sur le sol. Et la porte était cassée. Des éclats de verre en dépassaient sûrement, la rendant dangereuse et difficile à manipuler. Le registre indiquait que Thomassino était chaque fois arrivé au centre de recyclage après dix-sept heures. Il s’agissait probablement de sa dernière mission ces deux jours-là. Aurait-il pris la peine de s’attaquer seul à l’armoire si près de la fin de son service ? Ou bien aurait-il glissé quelques billets de vingt aux gars qui s’occupaient régulièrement des ordures pour qu’ils gèrent le problème à sa place ?

        La seconde hypothèse c’était que Thomassino ait fait l’effort de déplacer l’armoire. Ou du moins son contenu. Seul le logiciel expérimental de Rutherford avait été défaillant. Les serveurs étaient en état de marche. Peut-être Thomassino gardait-il un œil sur ce genre de choses. Peut-être avait-il un acheteur régulier en attente. Reacher n’avait aucune idée de ce que valait l’équipement informatique d’occasion. Peut-être cher. Peut-être pas. La récompense n’était peut-être pas très élevée. Mais le risque était pratiquement inexistant. Comment aurait-on pu se rendre compte du vol dans des circonstances normales ? Les habitants de la ville auraient été heureux que leurs objets indésirables aient été enlevés. Les responsables du recyclage n’auraient jamais attendu leur arrivée parce que rien n’était détaillé.

        Alors, paresse ou cupidité ? Ou même pot-de-vin, selon l’expérience de Reacher. Impossible de trancher sans en savoir davantage sur Thomassino. Et le savoir ne servirait très probablement à rien, de toute façon. Les serveurs auraient pu être écrasés, incinérés ou envoyés dans une décharge. Ou effacés et restaurés avec les paramètres d’usine et revendus. Dans tous les cas, les données seraient perdues. L’identité de l’espion russe resterait secrète. Et Rutherford serait toujours en danger. Reacher devait décider quoi faire à son sujet. Rester en ville pour jouer les baby-sitters indéfiniment était hors de question. Le laisser seul et vulnérable l’était tout autant. La meilleure option était de le persuader de quitter la ville, mais Reacher avait déjà essayé et avait peu d’espoir de le faire changer d’avis. Pas sans divulguer de dangereuses informations. Peut-être Sands pourrait-elle l’aider. C’était une ancienne du FBI. Il pouvait lui parler. Faire allusion à la source du problème de façon assez indirecte pour ne pas compromettre Fisher. Et assez pour souligner l’urgence. Cela pouvait fonctionner. Sauf si Thomassino rendait tout cela inutile. Peut-être leur servirait-il un miracle sur un plateau. Peut-être les serveurs étaient-ils en sécurité chez lui, en parfait état, leur contenu intact.

        Espérer le mieux.

        S’il avait eu les coudées franches, Reacher se serait rendu directement au dépôt. Le registre du site indiquait que Thomassino travaillait au-delà de dix-sept heures les jours où il livrait des produits électroniques au centre de recyclage, mais rien ne garantissait que c’étaient ses horaires habituels. Le plus sûr serait de localiser le plus rapidement possible les véhicules personnels des chauffeurs de camion et d’attendre. Une heure. Deux heures. Cinq. Aussi longtemps que nécessaire. C’était du pareil au même pour Reacher. Il pouvait attendre toute la journée. Mais il voyait bien que ce n’était pas le cas de Sands et Rutherford. Ils étaient de mauvaise humeur après avoir échoué à trouver leur équipement. Ils craignaient certainement de ne jamais le retrouver. Et ils n’étaient sans doute pas en forme après la fouille dans la cabine métallique surchauffée. Il allait devoir leur laisser un peu de répit. À moins de se lancer lui-même à la recherche de Thomassino. C’était une possibilité. Le risque devrait être minime. La cellule de Fisher avait été réduite à la surveillance.

        Reacher décida qu’ils devaient se serrer les coudes. Et il y avait un autre facteur à prendre en compte : et si la chance leur souriait et que Thomassino avouait immédiatement, reconnaissait qu’il volait tout le matériel utilisable qu’il trouvait et conduisait Reacher dans sa cachette ? Reacher ne savait pas à quoi ressemblait un serveur. Il avait besoin de Rutherford pour identifier l’appareil. Et Sands s’était montrée plus que précieuse en trouvant la localisation de la déchetterie, puis en dupant le type au fusil de chasse. Un peu de temps mort ne les tuerait pas. Tant qu’ils arrivaient au dépôt avant seize heures.

        Sands se pencha et appuya sur quelques boutons de l’écran du GPS afin d’afficher l’emplacement des cinq stations-service à proximité. La plus proche se trouvait dans le relais routier où Reacher s’était déjà rendu deux fois. Ils poursuivirent leur route en silence et quand ils arrivèrent, Sands s’arrêta à la pompe que Reacher avait utilisée la nuit précédente, descendit et fit le plein tandis que Rutherford resta dans la voiture. Elle utilisa sa carte bancaire pour éviter d’entrer dans le bâtiment principal. Reacher y entra quand même. Il avait faim. Il acheta de quoi préparer quatre hot-dogs, assembla les ingrédients, y ajouta un supplément de fromage et d’oignons, puis il prit un paquet de journaux. Un rasoir jetable. Une boîte de crème à raser. Et un pack de bouteilles d’eau, car les autres auraient probablement besoin de s’hydrater.

        Sands déposa Reacher et Rutherford à deux rues de l’immeuble, et se mit en quête d’un endroit où abandonner le monospace. Elle rentra chez Mitch dix minutes après les autres, alluma la machine à café, puis alla prendre une douche. Rutherford, lui, resta dans la cuisine, penché sur son ordinateur. Reacher s’allongea sur le canapé et entama la lecture des journaux. Pendant une demi-heure, ils ne bougèrent pas. Ni l’un ni l’autre ne dirent mot. Puis Sands sortit de la salle de bains et Rutherford y entra. Sands servit deux mugs de café, les porta au salon et s’assit en face de Reacher.

        — Je peux vous demander quelque chose ? lui dit-elle. Vous étiez dans l’armée. Dans la police militaire. Vous avez enquêté sur des affaires et des gens, c’est bien ça ?

        — C’est ça en gros, répondit Reacher.

        — Vous deviez avoir des ressources : des dossiers, des bases de données, d’autres soldats qui pouvaient passer des appels. Vérifier les informations. Découvrir si les gens disaient la vérité.

        — Absolument.

        — Ça vous manque, maintenant que vous êtes seul ?

        — La vie dans l’armée était assez agréable, dans l’ensemble. J’ai travaillé avec des gens exceptionnels. Exception faite des officiers supérieurs qui m’ont fait perdre mon temps avec leurs conneries. À part ça, j’ai quitté l’armée avec très peu de regrets.

        — Je veux parler du soutien qu’on vous apportait. De la possibilité de faire vérifier les faits. Si vous vous trouviez dans une situation particulière, par exemple, et qu’on vous donnait une explication plausible. Puis que vous vous rendiez compte qu’il peut y avoir une autre explication. Beaucoup moins favorable à l’égard d’une certaine personne. Que feriez-vous maintenant ?

        — Je me fierais à mon instinct. Si j’avais le moindre doute, je m’en irais.

        — Même si cela supposait de laisser un ami en danger ?

        — OK, Sarah. Assez tourné autour du pot. Quelle est votre vraie question ?

        — Eh bien, quand j’étais sous la douche tout à l’heure, je me suis dit : et si je voulais obtenir quelque chose de Rusty ? Quelque chose d’une importance capitale. Et que je voulais le faire sans que personne s’en rende compte. Je ne le volerais pas parce qu’il le remarquerait et signalerait sa disparition. Je n’essaierais pas de le lui acheter ou de le piéger pour qu’il me le remette parce qu’il pourrait me percer à jour. Il pourrait jouer le jeu et dénoncer la tentative. Ou s’enfuir. Je pourrais le kidnapper bien sûr, et le forcer à me le donner. Mais alors, je devrais le tuer pour préserver le secret. Alors peut-être que je ferais plutôt ça : je mettrais en scène une tentative de kidnapping. Je ferais en sorte qu’elle ait l’air très professionnelle. Très convaincante. Du genre qui aurait certainement réussi si quelqu’un n’était pas intervenu. Quelqu’un qui a toutes les compétences et l’expérience requises et qui passait par là. Quelqu’un qui gagnerait instantanément la confiance de Rusty, puis lui proposerait de rester dans les parages pour l’aider.

        — Et ce quelqu’un, c’est moi ? demanda Reacher.

        — Je ne veux pas paraître désagréable, mais vous devez admettre que c’est une possibilité.

        — C’est tout à fait possible. Ce ne serait pas la première fois que quelque chose comme ça arrive.

        — C’est censé me rassurer ? Parce qu’il n’y a pas que la tentative d’enlèvement qui pourrait être louche. Chaque fois que vous êtes entré en contact avec la personne que nous affrontons, vous étiez seul. Une série de coïncidences ? Ou des réunions clandestines ?

        Reacher sourit et détourna le regard.

        — Quoi ? fit Sands. Vous trouvez ça drôle ?

        — Non. C’est juste cette ville. Il doit y avoir un truc spécial dans l’eau. D’abord, on me prend pour un assureur. Et là, vous vous dites, quoi ? Allez jusqu’au bout. Si je travaille avec ces kidnappeurs, je dois être une sorte de mercenaire. Quelqu’un de bien parce que cette opération a été montée avec un budget illimité. Je dois donc être secrètement riche. Quelle est votre théorie ? Toute cette image est une imposture ? Je vis vraiment dans un hôtel particulier à Manhattan avec des placards remplis de costumes en soie et un garage peuplé de Ferrari ?

        — Est-ce moins probable qu’un major à la retraite sans abri ?

        — Je ne suis pas sans abri.

        — Vous avez donc menti.

        — Quand ?

        — Vous avez dit à Rusty que vous n’aviez pas de logement. Que vous vous baladez. Une nuit ici. Deux nuits par là. Pas de domicile fixe.

        — C’est vrai.

        — Vous êtes donc sans domicile fixe.

        — Non. Ma situation est très différente. C’est comme la différence entre être seul et se sentir seul. Ce sont deux choses distinctes.

        — D’accord. Reprenons. Disons que vous ayez gagné une fortune en tant que mercenaire. Ça ne veut pas dire que vous ayez dépensé cet argent pour acheter une maison, des vêtements et des voitures. C’est un raisonnement erroné. Vous n’avez peut-être pas dépensé l’argent du tout. Vous pourriez l’avoir caché dans une banque aux îles Caïmans. Ou dans un arbre creux. Ou en avoir fait don à un refuge pour chats.

        — C’est vrai. J’aurais pu. Mais je ne l’ai pas fait.

        — Pouvez-vous le prouver ?

        — Comment ? Je ne peux pas prouver une chose qui n’existe pas. Personne ne peut.

        Sands s’affaissa sur le canapé.

        — Essayez ceci, dit Reacher. Renversez la situation. J’ai les moyens et l’occasion, bien sûr. Mais quel est mon mobile ?

        — L’argent, répondit Sands.

        — L’argent ne m’intéresse pas. J’en ai suffisamment. Pourquoi en voudrais-je plus ?

        — Vous connaissez l’espèce humaine ?

        — Vous faites fausse route, Sarah. Le fait est que j’ai un mobile. La sécurité de Rusty. Vous en êtes tout aussi capable. Alors pourquoi ne pas prendre le relais ? Si vous le mettez dans un endroit où il sera à l’abri du danger, aujourd’hui, je m’en irai. Et ne m’approcherai plus jamais de lui.

        — Ou bien, une fois que vous vous serez débarrassé de nous, vous irez directement au dépôt et vous vous appuierez sur Thomassino.

        — Écoutez, si vous ne me faites vraiment pas confiance, parlez-en à vos amis du Bureau. Demandez-leur de vérifier mes antécédents.

        — Je l’ai déjà fait. Cinq minutes après vous avoir rencontré. Ils n’ont rien trouvé. Mais qu’est-ce que ça prouve ? Que vous dites la vérité ? Ou que vous êtes doué pour brouiller les pistes ?

        — J’imagine que cela se résume à ça : je pourrais être en train d’aider Rusty. Je pourrais être en train de le piéger. Seul le temps nous le dira. Pour l’instant, tout dépend de ce que vous croyez. Et manifestement vous ne pensez pas que je suis de mèche avec le diable.

        — Comment en êtes-vous si sûr ?

        — Vous êtes une femme intelligente. C’est évident. Si vous pensiez vraiment que je suis un tueur à gages, vous ne me le diriez pas en face. Vous auriez mis de la drogue dans mon café et vous vous seriez éclipsée pendant que vous en aviez l’occasion. Ou vous m’auriez abattu avant que je ne blesse votre ami.

        — C’est une théorie intéressante. Mais elle soulève une autre question. Qui vient de préparer votre café ?

        Reacher prit sa tasse. Elle était de taille convenable. Peut-être vingt-cinq millilitres de liquide. Au début, elle était pleine. Il n’en restait plus qu’un quart. Vingt-cinq millilitres suffisaient-ils pour une dose efficace de tranquillisant ? Pour un homme de sa taille ? Il ne se sentait pas étourdi. Pas nauséeux. Pas fatigué. Il renifla le reste du café. Pas d’odeur inhabituelle. Le goût était bon. Mais Reacher n’était pas le plus grand connaisseur du monde en matière de saveur. Il était surtout adepte de la force.

        — Allez, dit Sands. Passez-la-moi.

        Reacher reposa la tasse sur la table et la fit glisser vers Sands.

        Elle la prit et en but une gorgée.

        — Je plaisantais, dit-elle.

        Puis elle révéla pourquoi sa robe de chambre était un peu entrouverte ce jour-là. Il y avait quelque chose dans la poche. Quelque chose de lourd. Elle passa la main sous le tissu. Et en sortit un pistolet. Un Colt Government modèle.380. Petit. Léger. Fiable. Elle abaissa le cran de sécurité du pouce droit.

        — Mais je ne plaisante pas avec ça. Et n’oubliez pas que vous avez beau être plus grand, je suis plus rapide. Alors regardez-moi dans les yeux et dites-moi que vous êtes réglo.

        — Je suis réglo.

        Sands posa le colt sur ses genoux. Effleura la crosse du bout des doigts.

        Après une longue minute, Reacher lui demanda :

        — Alors, qu’allez-vous faire ?

        — Ai-je le choix ? Je vais faire ce que vous avez dit. Suivre mon instinct.

        Sands remonta le cran de sûreté et remit l’arme dans sa poche.

        — Et prier pour que vous ne me le fassiez pas regretter, ajouta-t-elle.
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        Rutherford sortit de la salle de bains, une serviette enroulée autour de la taille, et s’empressa de regagner son espace de couchage derrière la cloison en bois. Sands se leva et rejoignit le sien. Reacher resta sur le canapé. Il les entendit bruisser, frotter et s’agiter, puis deux sèche-cheveux se mirent en marche presque simultanément. Et soufflèrent presque pendant la même durée. Puis il y eut d’autres bruissements. Et Sands réapparut. Vêtue d’un pantalon de lin ample et d’un tee-shirt bleu pâle. Les cheveux retenus par ses lunettes de soleil et son sac à main en bandoulière sur l’épaule gauche. Positionné de façon à faciliter l’accès à sa main droite, sans doute. Probablement avec le colt rangé sur le dessus. Peut-être dans un holster spécial intégré pour éviter de l’enfouir ou de l’érafler.

        Rutherford les rejoignit. Il portait un pantalon chino et un polo propres. Encore une couleur sombre. Un autre logo. Pour montrer qu’il ne se laissait pas abattre.

         

        Sands quitta l’appartement la première, seule, pour éviter d’être vue avec les autres. Elle récupéra le monospace, rejoignit Rutherford et Reacher dans l’allée des bennes à ordures, et entra l’adresse de l’usine de traitement des déchets dans le GPS. La machine prévoyait un trajet de dix minutes, cela se révéla exact. Elle les conduisit à un complexe situé au bout d’une longue route droite bordée d’entrepôts miteux. Le site était clôturé par un grillage en acier épais. Haut de trois mètres. La seule entrée visible était sécurisée par du Rubalise de chantier. Sands approcha et s’arrêta à côté d’un grand poteau métallique. Sur lequel étaient fixés deux claviers à code. L’un en hauteur, pour les camions. L’autre en bas, pour les voitures. Elle baissa sa vitre et appuya sur le bouton de l’interphone du clavier inférieur. N’obtint pas de réponse. Elle appuya à nouveau. L’interphone n’émit aucun son. Pas même un bourdonnement d’électricité statique. Elle s’étira pour essayer l’autre, mais s’interrompit avant que son doigt n’entre en contact avec une touche. Il y avait du mouvement à l’intérieur de l’enceinte. Un pick-up noir brillant venait dans leur direction. Il avait l’air d’un F150 ordinaire. Pas de barre lumineuse sur le toit. Pas de logo de société de sécurité sur la portière. Sands sortit sa fausse carte du FBI de son sac à main, juste au cas où.

        Le Ford ralentit à mesure qu’il s’approchait, finit presque au pas. La barrière tressaillit, comme si elle se réveillait d’un profond sommeil, puis se redressa par saccades à quatre-vingt-dix degrés. Le pick-up accéléra et s’éloigna. Le conducteur sembla ne même pas les remarquer. La barrière resta en place. Elle oscillait encore légèrement. Mais ne redescendait pas. Pas encore. Le timing avait probablement été calculé pour les camions. Longs. Lourds. Lents à se mettre en route. Sands jeta un coup d’œil tout autour. Comme personne ne les observait, elle appuya sur l’accélérateur et ils pénétrèrent dans l’enceinte bien avant que la barrière ne retombe sur ses supports.

        Le site comportait deux bâtiments, situés à quatre et huit heures, vus de l’entrée. Le bâtiment à huit heures était le plus petit des deux. Le bureau, sans doute. De plain-pied, en briques brutes, avec un toit plat, six fenêtres carrées et une grossière dalle de béton dépassant du mur pour abriter la porte. Le parking pouvait accueillir trente voitures. La moitié des places étaient occupées. Deux berlines allemandes argentées garées seules dans la rangée la plus proche de l’entrée du bâtiment et des modèles milieu de gamme, de taille moyenne, de diverses couleurs pâles, garées au hasard sur le reste du terrain. Celles des employés de bureau, très probablement.

        Ce n’étaient pas les voitures qu’ils recherchaient.

        Le bâtiment à quatre heures devait être ce que le type au fusil de chasse avait appelé le dépôt. Une simple construction rectangulaire, en parpaings peints en blanc, avec un toit métallique en pente et quatre portes roulantes pour véhicules sur un côté. Toutes assez hautes pour laisser passer un gros camion à ordures. Et assez larges. Toutes fermées. Sur la gauche, une seule rangée de places de stationnement, près de la porte du personnel. Quatre occupées. Toutes par des pick-up. Trois Ford et un Dodge Ram. Pas neufs, mais propres et bien entretenus. Ceux des mécaniciens, sans doute.

        Là encore, pas les voitures qu’ils recherchaient.

        Il y avait une zone vide à droite du dépôt. Elle s’étendait jusqu’à la clôture. Les camions y stationnaient la nuit. Elle pouvait en accueillir au moins une demi-douzaine. Et au-delà, là où la clôture retournait vers l’entrée et où l’espace rétrécissait, il y avait une autre rangée de véhicules. Sept. Une vieille Jeep décapotée dont la peinture avait en grande partie disparu. Une berline Chrysler 300 noire à jantes chromées et vitres teintées très sombres. Une Porsche 911 bleu foncé qui brillait sous le soleil de l’après-midi. Une Cadillac des années quatre-vingt, bordeaux à l’origine, maintenant d’un rougeâtre crayeux et terne. Une Volvo familiale couleur moutarde. Une petite Fiat bleu ciel. Et un SUV Hyundai blanc.

        Peut-être les voitures qu’ils recherchaient.

        Un panneau fixé à la clôture indiquait Les véhicules non autorisés seront enlevés aux frais du propriétaire. Sands fit demi-tour, puis marche arrière et recula jusqu’au panneau, à côté du Hyundai. Elle laissa tourner le moteur et régla la climatisation. À l’extérieur, la chaleur faisait onduler l’air au-dessus des dalles de béton fissurées. Au loin, les surfaces planes semblaient vibrer. Sands détacha sa ceinture de sécurité et se pencha en arrière, sereine, mais vigilante. À côté d’elle sur le siège passager, Rutherford était anxieux et agité. Reacher s’étira derrière eux, si calme qu’il aurait pu être en train de se réveiller.

        Trente minutes s’écoulèrent. Aucun camion n’arriva. Quinze autres minutes passèrent, et toujours rien. Puis, au bout de cinq autres minutes, ils entendirent un bruit de moteur. Un gros Diesel. Venant dans leur direction. Sands et Reacher se redressent en même temps. Un camion poubelle apparut au bout de la route. De taille normale. Donc pas celui de Thomassino. Ils le regardèrent remonter lentement la route, franchir le portail, traverser le parking, puis s’arrêter avec un long sifflement de freinage pneumatique. Deux hommes en descendirent. Vêtus des mêmes combinaisons bleues que le gars du centre de tri des déchets. Ils se dirigèrent vers la rangée de voitures. Le premier monta dans la Jeep. Le deuxième, dans la Chrysler. Ils partirent en même temps en roulant côte à côte jusqu’au portail. La Jeep passa devant. Les deux véhicules franchirent le portail dont la barrière était encore relevée, accélérèrent à fond et disparurent rapidement.

        Un autre camion apparut sept minutes plus tard. Lui aussi très gros. Donc, pas celui de Thomassino. Il se livra aux mêmes manœuvres. Ses occupants prirent la Cadillac et la Volvo. Il restait donc trois voitures. La Hyundai, la Fiat et la Porsche.

        Le camion suivant était plus petit. Ils durent attendre qu’il passe devant eux pour en lire la plaque d’immatriculation arrière. Elle correspondait à celle notée dans le registre du centre de tri, à côté du numéro de carte de Thomassino. Le véhicule se gara à côté des deux plus gros camions, mais s’éloigna, hors de leur vue. Au bout de trente secondes, un homme apparut. Environ un mètre quatre-vingts. Cheveux blonds, coupés court. Lunettes de soleil aviateur à miroir. Bottes noires brillantes. Et même combinaison bleue, mais d’une teinte plus foncée et plus fraîche, comme s’il s’imaginait porter une combinaison de vol. Il avança dans leur direction. Vers la Porsche. Sands tendit la main vers la poignée de sa portière, puis arrêta son geste. Le type était du mauvais côté de la voiture. Il s’approcha de la fenêtre passager de la Porsche. Se pencha. Mit sa main en visière pour se protéger du soleil. Regarda à l’intérieur pendant dix secondes. Puis il se redressa, secoua la tête, passa devant la Fiat, se fraya un chemin entre la Hyundai et le monospace. Sands bondit du véhicule et se dépêcha d’en faire le tour, son portefeuille noir tendu devant elle.

        — David Thomassino ?

        — C’est moi. Qui me demande ?

        — Des agents fédéraux. Nous devons parler.

        — De quoi ?

        — Montez dans le monospace une seconde. Je vais tout vous expliquer.

        Rutherford se retourna sur son siège et appuya sur un bouton, ce qui fit coulisser la portière latérale, révélant Reacher coincé à l’intérieur tel un gorille en cage.

        — Je ne pense pas, répliqua Thomassino en reculant d’un pas. Je ne monterai pas là-dedans avec lui. Je vais vous parler. Mais au commissariat. J’irai en voiture. Vous pourrez me suivre.

        — Laissez-moi le formuler autrement, dit Reacher.

        Il se pencha en avant, saisit le devant de la combinaison de Thomassino et l’entraîna dans l’habitacle. Sands monta derrière Thomassino et le poussa jusqu’à la banquette tout au fond. Elle tira un levier, qui fit pivoter le siège de la rangée du milieu, pour être face à lui, puis appuya sur le bouton de fermeture de la portière. Rutherford jeta un coup d’œil par l’espace entre les sièges avant.

        — Avant de commencer, déclara Sands, il est très important que vous compreniez quelque chose. Nous ne sommes pas là pour vous. Nous ne cherchons ni à vous coincer ni à vous causer des ennuis. Vous ne nous intéressez pas du tout. Tout ce que nous voulons, c’est une information. Donnez-la-nous et vous pourrez retourner vaquer à vos occupations. Vous ne nous reverrez plus jamais. Et personne ne saura jamais que vous nous avez aidés. C’est clair ?

        Thomassino déglutit ostensiblement, puis acquiesça.

        — Bien, dit Sands. Donc, votre travail consiste à collecter les équipements électroniques mis au rebut et à les apporter au centre de recyclage situé à l’extérieur de la ville, c’est bien ça ?

        — C’est juste un centre de tri. Le recyclage proprement dit se fait ailleurs.

        — Mais vous y apportez les équipements électroniques ?

        — Oui.

        — Ce mois-ci, vous avez effectué deux collectes auprès du service informatique de la ville.

        — Si vous le dites.

        — C’est ce qu’indique le registre du site.

        — Alors je suis sûr que c’est exact.

        — Lors de l’une de ces collectes, vous avez récupéré huit serveurs de réseau.

        — Je ne sais pas ce que c’est.

        — Des boîtiers noirs quelconques, lui expliqua Rutherford. Mais ils étaient rangés dans une armoire. Dans la salle des équipements. En plein milieu. Avec une porte en verre brisée.

        — Vous savez combien de choses je déplace par semaine ? demanda Thomassino. Je ne peux pas me souvenir de tout.

        — Je vois que vous portez une alliance, Dave, dit Reacher. Avez-vous des enfants ? Ou vivez-vous seul avec votre femme ?

        — Nous avons un enfant en route, répondit Thomassino. Pourquoi ?

        — Garçon ou fille ?

        — Fille. Pourquoi ?

        — Parce que je peux imaginer la scène. Son premier jour de maternelle. Votre femme la ramène à la maison et votre fille lui demande : « Maman, comment ça se fait que j’ai pas de papa ? Tous les autres enfants en ont un. » Et votre femme répond : « Tu as un papa, ma chérie. Mais il est en prison. Parce qu’il a été trop bête pour se servir de sa tête quand il en avait l’occasion. »

        — D’accord.

        Thomassino ferma les yeux un instant.

        — Je les ai récupérés. Lors de ma deuxième visite. Ils étaient là la première fois aussi, mais j’ai fait comme si je ne les avais pas vus. Ils étaient pénibles à déplacer, alors j’espérais que l’une des équipes de ramassage des ordures les prendrait.

        — Qu’en avez-vous fait ? demanda Sands.

        — Je les ai mis dans le camion. Et, plus tard dans la journée, j’ai vidé le camion au centre de tri.

        — Essayons encore une fois.

        — Quoi ? C’est la vérité.

        — Je crois que vous les avez mis dans le camion. Mais qu’ils ne sont jamais parvenus au centre de tri. Qu’est-ce qui leur est arrivé ?

        — Je ne les ai pas volés si c’est ce que vous insinuez. Je ne les ai pas vendus. Je ne les ai pas jetés en route. Tout ce qui était dans le camion, je l’ai déchargé là-bas.

        — Mais ils n’y étaient pas. Nous avons vérifié. Alors, qu’est-ce qui leur est arrivé ?

        — Je n’en ai aucune idée. Fouillez ma maison si vous ne me croyez pas. Parlez à ma femme. À mes amis. Vérifiez mon compte en banque. Je suis prêt à passer au détecteur de mensonges. Mais je ne les ai pas volés. Je ne les ai pas vendus. Et je ne sais pas où ils sont.

        Reacher regarda Sands. Elle répondit par un léger haussement d’épaules. Ce n’était pas la réponse qu’ils attendaient. Elle ne les aidait pas. Mais Reacher était enclin à croire Thomassino. Il avait interrogé beaucoup de suspects au fil des ans. Il avait du flair en ce qui concernait le mensonge et Thomassino semblait sincère.

        — D’accord, reprit Sands en sortant un papier et un stylo de son sac à main. Je vais vous donner un numéro, et si vous…

        — J’ai une question, la coupa Rutherford. Sarah, à l’usine de tri, est-ce que quelque chose t’a semblé étrange ?

        — Non. C’était juste un tas de vieux trucs.

        — Exactement. Et le vieux type bizarre ? Quand tu lui as demandé l’inventaire, il a dit que ça ne servait à rien. Il a dit : « Souris d’ordinateur, beige, ne fonctionne pas. » Plusieurs fois.

        — Oui. Et alors ?

        — Quelle est la probabilité que tous les appareils électroniques jetés par les habitants de la ville soient hors d’usage ? Il y en a sûrement qui fonctionnent encore, même s’ils sont vieux et lents. Comme les serveurs. Ils n’avaient aucun problème. C’est comme si tout ce qui leur restait de vie avait été siphonné.

        Thomassino baissa les yeux. Premier indice.

        — Dave ? lança Reacher. Quelque chose à ajouter ?

        Thomassino ne répondit pas.

        — Je me demande si votre fille va se marier, Dave. Je parie que oui. La plupart des gens finissent par le faire. La question est de savoir qui la conduira à l’autel ? Et qui sera là quand elle aura un enfant ?

        Thomassino se pencha et se prit la tête dans les mains.

        — Ça a commencé pendant ma deuxième semaine de travail. Mon patron m’a invité à déjeuner. Il m’a dit qu’il avait besoin de me mettre au courant de deux ou trois choses. Je suis allé au rendez-vous. Dans un restaurant. Chez Fat Freddie.

        — Je connais, dit Rutherford. Ils sont censés faire les meilleurs milk-shakes de la ville.

        — Je suis arrivé le premier, poursuivit Thomassino. Je me suis assis et j’ai attendu. J’ai reçu un texto du patron. Il m’informait qu’il avait du retard et que je devais commander. C’est ce que j’ai fait, on m’a servi mon plat et j’ai reçu un autre message. Finalement il ne pouvait pas venir. J’ai fini de manger, j’ai demandé l’addition et la serveuse m’a dit que mon repas était offert par la maison. Je lui ai demandé pourquoi et elle m’a répondu d’attendre une minute. Quelqu’un allait venir m’expliquer. Un gros type est arrivé et s’est assis en face de moi. Je pense que c’était le propriétaire. Je l’ai remercié et il m’a dit que ce n’était pas un problème. Que je pourrais toujours manger là gratuitement. Je devais juste faire une chose en échange. Je devais toujours m’arrêter là avant de me rendre au centre de tri. Et m’assurer que mon camion n’était pas verrouillé.

        — Et qu’avez-vous fait ? demanda Sands.

        — J’ai essayé de discuter. J’ai expliqué que mes itinéraires variaient, que ce n’était pas toujours pratique, que j’étais parfois en retard, etc.

        — Mais il n’a rien voulu entendre.

        — Il m’a tendu une photo de ma femme. Prise à travers un pare-brise. Elle traversait la rue devant son travail. La voiture était très proche d’elle. À quelques mètres seulement. Ma femme avait tourné la tête vers elle. Je n’oublierai jamais l’expression de son visage. De la terreur pure. Comme si elle était certaine de se faire écraser.

        — A-t-il dit autre chose ?

        — Il n’a pas eu besoin. Le message était clair.

        — Donc vous vous arrêtez toujours là sur le chemin de l’usine, reprit Reacher. Vous pouvez arriver n’importe quand ? Ou vous devez appeler avant ? Le prévenir ?

        — Il me suffit de venir. Et de rester au moins trente minutes. Et de toujours laisser le camion à un endroit précis.

        — Où ça ?

        — Derrière, sur le côté du parking du personnel il y a une remise en briques. Là où se trouvent les bennes à ordures. Et où ils mettent l’huile de cuisson usagée. Il y a une parcelle de terrain marquée en jaune. C’est là que je dois laisser le camion.

        — La remise a combien de portes ?

        — Une seule. Juste à côté de l’endroit où je dois me garer.

        — Des fenêtres ?

        — Aucune.

        — La porte est fermée à clé ?

        Thomassino réfléchit un instant.

        — Je crois bien. Il y a un cadenas. Un gros.

        — Alors, pendant que vous êtes au diner en train de manger votre repas gratuit, quelqu’un fouille votre camion, prend tout ce qui semble avoir de la valeur et l’enferme dans cette remise ?

        Thomassino haussa les épaules.

        — Quoi ? fit Reacher. Il y a autre chose ?

        — Honnêtement, je ne sais pas. Je suis dans une situation difficile. Est-ce que je vais mettre la vie de ma femme en danger pour une histoire de trucs électroniques usés ? Des trucs que les gens ont déjà jetés à la poubelle ? Une histoire de racket dans lequel même mon patron est impliqué ? Non. Je ne vais pas le faire. Alors je ne vois rien et je n’entends rien. J’entre. Je mange. Je sors. Je vide le camion à l’usine. Si quelqu’un s’est servi pendant que je ne regardais pas, je ne suis pas au courant.

        — Déni plausible, dit Rutherford. Je comprends.

        — Semi-plausible, le corrigea Sands.

        — Plausible ou non, est-ce que vous êtes allé au diner le jour où vous avez récupéré les serveurs ? demanda Reacher.

        Thomassino acquiesça.

        — Et les serveurs n’étaient plus là quand vous êtes arrivé à l’usine ?

        — J’imagine. Ce n’est pas comme si nous tenions des registres. Mais je me souviens de l’armoire. Ç’avait été la galère pour la charger dans le camion. Je ne me souviens pas de l’avoir ressortie.

        — Très bien, dit Reacher. Encore une question. Le type au diner. Le propriétaire. Qui avait la photo de votre femme. Comment s’appelle-t-il ?

        — J’ai entendu quelqu’un l’appeler Bud. Mais je pense que son vrai nom est Budnick. Bill Budnick. Il y a eu un article sur Fat Freddie dans le journal une fois, où il a été mentionné, il y a environ un an. Juste après qu’il a acheté le restaurant.

        — Bien. Maintenant, est-ce que ce Budnick vous a déjà dit ce qu’il fallait faire si quelqu’un venait à poser des questions sur lui ?

        — Non. On n’a pas discuté de ça. Je ne lui ai parlé qu’une seule fois.

        — Donc, si nous venions visiter Fat Freddie pour, disons, vérifier leur réputation en matière de milk-shakes, Budnick ne nous attendrait pas ?

        — Est-ce que je le préviendrais, vous voulez dire ? Écoutez, ce connard a menacé ma femme. Je ne lui pisserais pas dans la bouche s’il avait les dents en feu. J’aimerais que vous lui rendiez visite. J’aimerais que vous l’arrêtiez et que vous le mettiez en prison. Mais s’il vous plaît, ne mêlez pas mon nom à tout ça.

        — Comment pourrions-nous y mêler votre nom ? Nous ne nous sommes jamais rencontrés.

        Sands appuya sur le bouton de la portière, sortit et fit signe à Thomassino de la suivre. Il commença à se lever de son siège, puis se rassit.

        — Il y a une autre chose. Quelque chose que je veux que vous sachiez. Ce que je mange chez Fat Freddie, je le paie toujours. À part la première fois où ils m’ont pris par surprise. Ce que je fais, je le fais pour ma femme. Pour qu’elle soit en sécurité. Pas pour obtenir quelque chose gratuitement. Pour ce que j’en sais, peut-être qu’ils cambriolent mon camion. Peut-être pas. Mais je ne suis pas des leurs.
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        Il ne s’agissait donc pas de paresse, mais de cupidité. Pas de la part de Thomassino. Il n’était qu’un pion. Il aurait certainement pu prendre position. Dans ce cas, les serveurs auraient déjà été entre leurs mains. Mais on ne pouvait pas le blâmer de détourner le regard pendant qu’on pillait son véhicule de travail. Pas quand la vie de sa femme était en jeu. Et pas pour un tas de vieilleries que les gens avaient déjà jetées. Reacher aurait préféré qu’ils repartent avec les serveurs empilés en toute sécurité à l’arrière du monospace. Mais avoir un autre fil d’Ariane à suivre, c’était mieux que rien.

        Le GPS prévoyait un trajet de vingt-deux minutes pour se rendre chez Fat Freddie, mais elles se transformèrent en quarante-six parce que Reacher demanda à Sands de faire un détour par le relais routier. Il voulait se procurer deux autres objets. Un coupe-boulon, le plus gros en magasin. Et un cadenas. Le plus solide. Sands profita que Reacher était à l’intérieur pour refaire le plein et lorsqu’il revint elle l’attendait, moteur en marche, l’étape suivante de l’itinéraire en surbrillance sur l’écran du GPS. Elle conduisit plus vite qu’avant. Stimulée par la perspective de récupérer les serveurs, sans doute. Elle poussa à fond le monospace, qui tangua et dérapa dans les virages jusqu’à ce qu’une voix de robot venue du tableau de bord annonce que leur destination se trouvait sur leur gauche. Ils roulaient encore au nord de la ville. Quelques maisons étaient disséminées au milieu des champs et entre les arbres, mais il restait au moins un kilomètre et demi avant d’atteindre l’agglomération. De part et d’autre de l’allée, un camion à plateau datant d’avant-guerre offrait l’équivalent automobile rouillé des statues que Reacher avait pu voir à l’entrée de grands domaines. Le restaurant était en retrait de la route. Un large bâtiment rectangulaire visiblement construit pour paraître fait de rondins. Avec un toit en métal vert, un large porche, une enseigne au néon installée au centre de la façade indiquant Fat Freddie en lettres rouges clignotantes et, sous le texte, un cow-boy de dessin animé qui portait inlassablement un colossal cheeseburger de son assiette à sa bouche.

        Le parking se trouvait à l’avant. Il était bondé. La ruée vers le dîner battait son plein. Sands se faufila entre les voitures et les camions laissés au bout des rangées et à moitié sur les trottoirs, et gagna l’arrière du bâtiment. Une autre rangée de places marquée Réservé au personnel, elles aussi entièrement occupées. Au-delà, il y avait la remise, juste à l’endroit qu’avait indiqué Thomassino. Basse et carrée, en brique claire, avec un toit plat et un espace clôturé devant destiné aux poubelles. Sands s’arrêta sur le côté, près de la porte. Reacher sortit de la voiture. Il tenait le coupe-boulon très bas, serré contre sa jambe. Il s’assura que personne ne regardait. Leva l’outil. Referma la mâchoire sur le haut du cadenas. Et serra fort. La boucle métallique céda. Il écarta le corps du cadenas, le retira et en rangea les restes dans sa poche. Sands sauta de la voiture et le rejoignit. Rutherford accourut depuis l’autre côté.

        — Prêts ? dit Reacher.

        Sands et Rutherford se regardèrent et acquiescèrent.

        Reacher tira la porte. Les charnières grincèrent. La lumière du jour entra presque jusqu’au mur du fond. À l’intérieur, le sol était jonché d’un tas d’appareils. Un mélange similaire à celui du centre de tri. Sauf qu’ici, tout était soigneusement classé par catégorie. Ordinateurs dans une zone. Moniteurs à côté. Puis les claviers, souris, imprimantes, téléviseurs et lecteurs DVD. Sans doute tous en état de marche, même si Reacher ignorait comment le vérifier. En tout cas, tout était rangé et organisé. Une seule chose n’était pas électronique : une armoire. De deux mètres de haut, toute seule au fond de la remise, à moitié cachée dans l’ombre. Son côté droit massif leur faisait face, et ce qu’il restait de sa porte vitrée était ouvert.

        — Elle est là ! s’écria Rutherford.

        Il passa devant Reacher et se précipita dans la remise tout en sortant son téléphone. Il alluma la lampe. Contourna l’armoire par l’avant. Regarda à l’intérieur. Puis il s’affaissa, l’épaule droite appuyée contre le mur.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Sands.

        Rutherford était incapable de parler. Il se contenta de faire un vague geste de la main gauche.

        Sands traversa la pièce, regarda dans l’armoire et se retourna vers Reacher. Il savait ce qu’elle allait dire avant qu’elle n’ouvre la bouche.

        — Elle est vide. Ils ne sont plus là.

        Une image traversa l’esprit de Reacher. Les serveurs disparaissant dans le lointain, et le nouveau type arrivant de Moscou dans la direction opposée. En avion. Se rapprochant de plus en plus.

        — Y a-t-il une chance qu’ils soient dans l’une de ces piles ? demanda Reacher.

        Rutherford se redressa péniblement et secoua la tête.

        — Non. Il n’y a qu’un seul lot d’ordinateurs, et ce sont tous des ordinateurs de bureau. Les serveurs ne sont pas là. Nous arrivons trop tard.

        — Ce n’est comme ça qu’il faut voir les choses, dit Reacher. Nous n’arrivons pas trop tard. Nous nous sommes rapprochés. Nous sommes sûrs qu’ils sont passés par ici. Ce qui veut dire que nous sommes sur la bonne voie.

        — C’est vrai, acquiesça Sands.

        Elle saisit le bras de Rutherford et l’entraîna vers la porte.

        — Viens. On n’abandonne pas.

        — Qu’est-ce qu’on peut faire ? C’est une impasse.

        — Non, ça n’en est pas une. Les serveurs sont passés par ici. Quelqu’un sait ce qui leur est arrivé.

        — J’imagine, dit Rutherford. Mais qui ?

        — Nous savons déjà qui. Bill Budnick. L’homme qui a menacé Thomassino. Le propriétaire de cet endroit. Nous allons lui parler. Nous lui ferons dire à qui il les a vendus.

        — Tu penses qu’il est encore là ? Et s’il ne travaille pas le soir ?

        — On va entrer. On ne devrait pas avoir de mal à voir s’il est dans les parages. Et s’il n’est pas là, quelqu’un saura comment le contacter.

        — Inutile de partir à sa recherche, déclara Reacher. Donnez-lui cinq minutes. Peut-être moins. Il viendra à nous.

        Reacher se pencha dans le monospace, glissa le coupe-boulon sous son siège, puis se retourna et poussa la porte de la remise.

        — Ah oui, fit Sands. Le truc de la demi-heure.

        — Je ne comprends pas, dit Rutherford.

        — Thomassino a expliqué qu’il pouvait se présenter ici à n’importe quel moment quand le diner est ouvert.

        Reacher fit glisser le nouveau cadenas dans le verrou et le ferma d’un clic.

        — Pas besoin d’appeler pour prévenir. Il lui suffit de rester une demi-heure.

        — Ce qui signifie que celui qui fouille son camion est toujours là, commenta Sands. Il a besoin de temps pour examiner tous les objets. Pour déterminer ceux qui présentent de la valeur. Les déplacer dans la remise. Et repartir avant que Thomassino ne revienne. Trente minutes, c’est déjà serré. Tout le reste, comme charger quelqu’un d’autre de vérifier que Thomassino est là, prendre l’appel, venir jusqu’ici, ça ajouterait trop de frais.

        — Peut-être, dit Rutherford. Mais ça n’implique pas que Budnick le fasse lui-même.

        — C’est vrai, acquiesça Reacher. Mais généralement les criminels professionnels veulent deux choses. Le plus de bénéfices possible, et le moins de risques possible. Si Budnick ne s’occupe pas des camions lui-même, il doit faire appel à quelqu’un pour s’en charger. Au moins une personne. Peut-être deux, pour couvrir toutes les livraisons de la semaine. Et les rémunérer. Ce qui dilue le bénéfice. Elles pourraient le dénoncer. Et devraient sans arrêt s’éclipser, abandonnant leur poste aux fourneaux ou à la plonge, ou autre activité de couverture, ce qui serait suspect. Et augmenterait le risque.

        Il désigna une porte coupe-feu à l’arrière du bâtiment principal.

        — Je parie dix contre un que le prochain à sortir sera Budnick. En attendant, Rusty, vous feriez mieux de retourner dans le monospace. Gardez la tête baissée. Vous êtes du coin. On vous a vu dans le journal. Il pourrait vous reconnaître.

        La porte coupe-feu s’ouvrit au bout de trois minutes et un homme sortit. Costume gris pâle, chemise blanche et cravate fleurie. Cheveux soigneusement coiffés. Et énorme. Un mètre quatre-vingt-dix et au moins cent quatre-vingts kilos. À vivre entouré de nourriture gratuite, toute la journée, sept jours sur sept, on s’expose au surpoids. Il resta immobile un moment, la tête légèrement penchée sur le côté. Évaluant la situation.

        Il aboutit à une conclusion et se dirigea vers la remise. Démarche légère. Il se déplaçait rapidement. Reacher révisa son évaluation. Ce type n’était pas un lourdaud, après tout. Peut-être un ancien lutteur. Ou un défenseur de première ligne. Non pas que ses antécédents puissent faire de différence. Pas à moins qu’il ait une crise cardiaque avant de donner à Reacher ce qu’il voulait.

        — Je suis désolé, les gars, dit le type. Vous ne pouvez pas vous garer là. Je vais devoir vous demander de vous déplacer.

        — C’est faux, n’est-ce pas, monsieur Budnick ? lui lança Reacher. Nous pouvons nous garer ici. C’est évident. Puisque nous l’avons fait. Et vous n’êtes pas obligé de nous demander de bouger. C’est que vous le voulez.

        — Mais qui êtes-vous ? demanda Budnick. Et comment connaissez-vous mon nom ?

        — Je sais beaucoup de choses sur vous. Je sais que vous êtes propriétaire de ce restaurant. Et je sais qu’être propriétaire d’un restaurant ne vous suffit pas, parce que vous faites un peu de business à côté. C’est pourquoi je suis venu vous faire une proposition. Quelque chose de très simple. Nous obtiendrons tous les deux ce que nous voulons. Et nous repartirons chacun de notre côté. Ça vous va ?

        — Premièrement, je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez. Je dirige mon restaurant, un point c’est tout. Je n’ai rien d’autre à côté. Et deuxièmement, même si c’était le cas, qu’est-ce que vous avez que je puisse vouloir ?

        — Rien. Je ne vends pas. J’achète. Ou plus exactement, je troque, car il n’y aura pas d’argent en jeu. Vous allez me donner quelque chose. Et je vais faire quelque chose pour vous en retour.

        — Vous êtes très sûr de vous.

        Reacher garda le silence.

        — Très bien, dit Budnick. Je vais mordre à l’hameçon. Que voulez-vous ?

        — Une information.

        — Comme ?

        — Un équipement électronique a été apporté ici. Maintenant, il a disparu. Le problème, c’est qu’il nous appartient. Et nous voulons le récupérer. Vous allez donc me dire à qui vous l’avez vendu.

        Budnick ne répondit pas.

        — Et en échange, je ne vous casserai pas les jambes, ajouta Reacher.

        — Allez vous faire voir.

        Budnick recula d’un pas, sortit un téléphone de la poche de sa veste et se mit à pianoter sur l’écran.

        Reacher le lui prit et le lança à Sands.

        — Vous n’appeliez manifestement pas la police puisqu’il s’agit de biens volés, commenta Reacher. Ce qui veut dire que vous avez appelé la personne que vous payez pour votre protection. Pour qu’elle fasse quoi ? Envoyer trois ou quatre hommes ? Normalement, j’y serais favorable. J’ai passé une bonne partie de la journée assis à ne rien faire, à attendre et à parler. Un peu d’exercice serait bienvenu. Mais malheureusement, je manque de temps. Donc soit vous me dites ce que je veux savoir, soit je me défoule sur vous.

        — Ah oui ? lança Budnick en levant le menton. Alors, allez-y. Essayez. Vous verrez comment ça se termine pour vous.

        Un lutteur. Ou un joueur de première ligne. Il tenterait probablement une sorte de manœuvre d’agrippement. Ou bien il chargerait, espérant mettre Reacher à terre. Quelque chose dans ce goût-là. Il y avait très peu de chances qu’il balance un coup de poing ou de pied. Reacher en était persuadé. Budnick mesurait cinq centimètres de moins que lui, pour commencer. Et Reacher avait des bras anormalement longs. Le plus simple serait d’attendre que Budnick bouge et de lui envoyer un coup de poing au visage dès qu’il serait à sa portée. Mais pas trop fort. Il ne voulait pas l’assommer. Pas avant qu’il ait donné le nom.

        Budnick se déplaça sur le côté, dans le sens des aiguilles d’une montre, se rapprochant de la remise. Il essayait d’avoir une vue directe sur le parking. Ce qui signifiait qu’il allait charger. Pas s’agripper. C’était un grand gaillard. Traîner un corps de cette taille nécessiterait beaucoup d’énergie. Reacher changea de plan. Il avait de l’espace à sa gauche et à sa droite. Il pouvait s’écarter de la trajectoire de Budnick. Le faire tourner autour de lui. L’épuiser. Le laisser se vaincre lui-même.

        Budnick se déplaça encore d’une quinzaine de centimètres. Se prépara à s’élancer. Et Sands s’avança. Elle flanqua un coup de pied dans le genou de Budnick, qui tomba sur le côté tel un arbre abattu, en poussant un cri, puis roula sur le dos et agrippa sa jambe blessée.

        — Quoi ? fit Sands en se tournant vers Reacher. Pourquoi les garçons devraient être les seuls à s’amuser ?

        Budnick retrouva tant bien que mal la position assise, sa jambe blessée toujours pliée.

        — Ce coup de pied ? lui dit Sands en s’avançant face à lui. C’était demi-puissance. Le suivant ? Ce sera pleine puissance. Et oubliez vos jambes. J’irai droit vers les testicules. Et je ne rate jamais ma cible.

        Budnick gémit et tenta de s’enfuir à reculons.

        — À moins que vous ne nous donniez le nom de celui à qui vous avez vendu le matériel électronique. Tout de suite.

        — Je ne peux pas, répondit Budnick. Je ne l’ai pas vendu.

        — Allez-y, dit Reacher. Donnez-lui un coup de pied.

        — Non, dit Budnick. S’il vous plaît. Vous ne comprenez pas. Je ne vends pas les trucs. Ce n’est pas mon activité. Je loue juste l’espace où ils sont stockés.

        — À qui le louez-vous ?

        — Au type que je paie pour ma protection.

        — OK. Comment il s’appelle ? Où peut-on le trouver ?

        — Non. S’il vous plaît. Je ne peux pas. Écoutez, ce type ne me paie même pas. Il considère ça comme une faveur. Un truc de courtoisie.

        Reacher et Sands se regardèrent.

        — C’est vrai, se défendit Budnick en levant les mains. Je le jure. Écoutez, c’est l’hôtellerie. Je savais que la protection ferait partie du business. Je l’ai même inscrite dans le budget. Sous une fausse rubrique, évidemment. J’avais de l’argent de côté, prêt à partir. Le type est venu le soir de la réouverture. Pile à l’heure. Il m’a dit combien je devais payer. Ça faisait beaucoup, mais qu’est-ce que je pouvais faire ? J’ai accepté. Puis il m’a parlé de cet autre truc, avec l’électronique. Il s’agissait d’une activité secondaire. Ça durait depuis des années apparemment. Le type à qui j’ai acheté l’endroit a dû oublier de le mentionner. Un trou du cul. Quoi qu’il en soit, l’autre a dit que cet arrangement le satisfaisait. Il m’a suggéré de continuer. Pour ma santé. Qu’est-ce que j’allais dire ? Je ne suis pas stupide.

        — Peut-être que si, lui renvoya Reacher. Peut-être que non. Qui vous a dit quoi, et quand ? Ce pour quoi vous êtes payé et ce que vous offrez, je m’en fiche. Je veux seulement entendre deux choses de votre part. Le nom de ce type et l’endroit où nous pouvons le trouver.

        — Je ne peux pas. Il me tuerait.

        — Et si vous refusez, mon amie va marquer un but avec vos testicules. Je ne pense pas que ce soit agréable. Il va donc falloir réfléchir à vos priorités. Comparer les certitudes actuelles aux possibilités futures. Et vous allez devoir le faire rapidement, parce que je suis à court de patience.

        Budnick resta silencieux une minute, puis se leva péniblement.

        — Vous avez parlé de priorités. Quelles sont les vôtres ? Récupérer vos affaires ? Ou récupérer le type qui les a prises ? Parce que d’après moi, pour atterrir ici, elles ont dû être jetées à la poubelle à un moment donné. C’était peut-être une erreur. Peut-être que quelqu’un l’a fait pour vous embêter. Mais quelle que soit la façon dont elles sont arrivées, ce n’est pas la faute du gars. Et si je pouvais vous aider à les récupérer, mais sans l’impliquer ?

        Reacher prit un moment pour y songer. Qui dit racket par intimidation dit crime organisé. Et qui dit crime organisé dit prostitution. Drogue. Jeux d’argent. Prêts usuraires. Des choses dont Reacher n’avait pas le temps de s’occuper. Des choses que, dans un monde idéal, il éradiquerait. Mais il ne vivait pas dans un monde idéal. Et il n’était pas dans l’hypothétique. Il avait des préoccupations plus concrètes. D’une part, l’identité de l’espion qui essayait de voler une copie de la Sentinelle. Et d’autre part la sécurité de Rutherford.

        Des priorités, en effet.

        — D’accord, enchaîna Reacher. Supposons que j’oublie votre homme. Supposons que je ne me soucie que de récupérer mes affaires. Comment cela pourrait-il se produire ?

        — Je sais où il les entrepose, répondit Budnick. Les trucs intéressants. Je suppose que les vôtres sont intéressants ?

        Reacher acquiesça.

        — Un de ses gars l’a laissé échapper une fois. L’endroit où il les emmenait. Le gars ne s’est pas rendu compte qu’il était en train de l’ébruiter. Il déblatérait. Et c’était il y a des mois. Il ne s’en souviendrait pas, de toute façon. Donc vous pourriez y aller. Et vous arranger pour que ça ressemble à un cambriolage au hasard. Et personne ne pourrait jamais faire le lien avec moi. Tout le monde pourrait s’en sortir satisfait. Sauf le gars qui me rackette. Mais, eh, qu’il aille se faire voir !

        Reacher regarda Sands. Elle acquiesça.

        — OK, dit Reacher. Où se trouve cet endroit ?

        — Ça s’appelle Norm’s Self Storage. Il occupe le box E4. Vous pouvez chercher l’adresse dans Google. Je peux vous donner le code de la porte. Je le connais parce que j’ai commencé à y louer un box pendant les travaux de rénovation. Le code c’est le numéro du box, le mien c’est le A6, et les sept derniers chiffres de mon numéro de portable.

        Le type énuméra une série de chiffres.

        — Bien, dit Reacher. Mais vous savez, avant de nous lancer dans une course à travers la ville, nous devrions peut-être nous assurer que nos affaires ne sont pas ici. La porte est cadenassée et on a du mal à bien voir à travers la fente. Vous pouvez nous l’ouvrir ?

        — Vous n’avez pas regardé à l’intérieur ?

        — Comment aurions-nous pu ?

        Budnick haussa les épaules, puis sortit de sa poche un porte-clé Titans. Une seule clé y était attachée. Il le tendit à Reacher.

        — Voilà. Ouvrez.

        Reacher s’engagea dans l’espace entre le bâtiment et le monospace. Il échangea les clés pendant qu’il était de dos. Il ouvrit le nouveau cadenas. Et tira la porte.

        — Pourquoi n’y avons-nous pas pensé plus tôt ? dit Reacher en se frappant le front avec la paume. C’était dedans depuis le début. Budnick, venez ici. J’ai besoin de votre aide pour le déplacer.

        Budnick s’avança en boitant.

        — Où se trouve ce que vous voulez ?

        — C’est tout au fond. Vous voyez ce grand meuble avec la porte cassée ? C’est ça.

        — Impossible, répliqua Budnick avec un hochement de la tête. Je me souviens avoir traîné ce truc à l’intérieur. Il pèse une tonne. Écoutez, prenez-le si vous voulez. Mais vous le déplacez seul.

        — OK. C’est vous qui voyez.

        Reacher s’appuya d’un pied contre le côté du monospace et donna un coup de pied, puissant, dans le dos de Budnick, juste entre les omoplates.

        Budnick tituba dans l’embrasure de la porte. Ses bras battaient telles les ailes d’un oiseau géant incapable de voler. Il avança en trébuchant. Contourna une pile de matériel. Deux. Puis il marcha dans le tas de souris d’ordinateur. Et se prit les pieds dans des fils, bascula en avant et atterrit à côté des téléviseurs grand écran.

        Reacher jeta le trousseau de clés Titans derrière lui.

        — Ne vous inquiétez pas. Quelqu’un passera et vous fera sortir. À moins que vous n’ayez menti à propos du box. Ou que ce soit un piège. Dans ce cas, ce ne sera pas le gars qui vous rackette qui sera foutu. Ce sera vous.

        Sands fit signe à Reacher de ne pas bouger, puis s’élança de l’autre côté du monospace. Elle revint quelques instants plus tard avec deux des bouteilles d’eau qu’il avait achetées plus tôt. Elle les posa juste derrière le seuil. Et attendit que Reacher ferme la porte et verrouille le cadenas. Puis elle lui saisit le bras.

        — Vous allez revenir et laisser Budnick sortir, n’est-ce pas ?

        — Si nous devons avoir une autre conversation.

        — Et si vous n’en avez pas besoin ? Si nous récupérons les serveurs ? Vous ne pouvez pas le laisser enfermé là-dedans.

        — Je ne l’y laisserai pas. Pas pour longtemps. Je vais appeler l’agent Rule. Lui dire où le trouver. Qu’elle récolte un bon point.

        — Ce n’est pas un peu dur pour Budnick ? Après tout, ce n’est pas son business. Il n’en tire aucun profit. Pas plus que Thomassino. C’est pour ça qu’on l’a laissé partir. On ne devrait pas plutôt orienter la police vers le racketteur ? C’est lui qui a poussé Budnick à agir.

        — Le racketteur tombera aussi, j’en suis sûr. Mais il a seulement fait en sorte que Budnick le laisse utiliser la remise. Budnick a délibérément menacé la famille de Thomassino. Il a pris cette décision tout seul. Et il n’aurait pas dû franchir cette limite.
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        Le GPS les renvoya du côté de la ville où se trouvait le dépôt de la société de gestion des déchets. Le trajet leur prit encore vingt-quatre minutes. Et les mena à une autre enceinte au bout d’une autre longue route droite, elle aussi bordée de terrains clôturés. Seul Norm’s Self Storage s’y démarquait. Sa clôture n’était pas standard. Tout l’extérieur était conçu pour ressembler à un ancien fort. Palissades en bois. Tours de guet. Ligne de canons. Un mât arborant la bannière étoilée. Un autre le drapeau du Tennessee. Et un troisième, une bannière bizarre et criarde à motif de mousquets, de sabres et de boucliers. Peut-être une création de Norm. Peut-être était-il passionné d’histoire ? Ou pensait-il que l’ambiance militaire donnerait le sentiment que son garde-meuble assurait une grande sécurité ? Une sorte de garantie subliminale pour ses clients. Cela pouvait s’avérer précieux dans sa branche.

        Sands s’arrêta devant le portail. Il y avait un poteau rustique en bois près de l’entrée, mais aucune trace d’interphone, de digicode ou de lecteur de carte. Seule une reproduction de boîte aux lettres Pony Express y était fixée. Sands jeta un coup d’œil à Reacher et Rutherford, puis baissa sa vitre et appuya sur la boîte. La porte s’ouvrit. À l’intérieur se trouvait un écran numérique. Sands le toucha et une grille de lettres et de chiffres apparut. Elle prit une grande inspiration et entra le code que Budnick leur avait donné.

        Sans résultat.

        — Non mais je suis maudite ? pesta-t-elle. Ou bien tous les systèmes d’accès me détestent ?

        Elle fit une nouvelle tentative.

        Rien ne se passa.

        — Peut-être qu’ils ont changé le système ? avança Rutherford.

        — Ou que Budnick nous a raconté des bobards, dit Reacher.

        — Peut-être qu’il s’est trompé, dit Sands. Vérifions avant de tirer des conclusions hâtives.

        Elle saisit son sac à main, fouilla un instant à l’intérieur et en sortit le téléphone de Budnick.

        — Il a dit que les chiffres étaient les sept derniers de son numéro de portable. Voyons ça avec l’intéressé.

        Elle tapota l’écran quatre fois et le téléphone s’alluma.

        — Hé, lança Rutherford. Comment t’as fait ça ? Tu as une sorte de code maître du FBI ? Je croyais que c’était un mythe.

        — Bien sûr que le Bureau a un code. On peut entrer dans n’importe quel téléphone, à tout moment. À distance, aussi, via des satellites. Tu ne savais pas ?

        — C’est vrai ?

        — Bien sûr que non. J’ai regardé par-dessus l’épaule de Budnick quand il a essayé d’appeler son racketteur. Maintenant, voyons un peu. Voici son numéro. Mince. Ça correspond.

        — Je parie qu’ils ont changé le système, dit Rutherford.

        — Je parie que Budnick racontait des bobards, dit Reacher.

        — Attendez, intervint Sands. Le numéro de téléphone n’est qu’une partie du code. Budnick s’est peut-être trompé de numéro de box. Il était très stressé.

        — Comment pouvons-nous le vérifier ? demanda Rutherford. Il faudrait y retourner et lui demander.

        — Il y a autre chose que nous pourrions essayer, dit Reacher.

        Il montra du doigt un numéro d’aide vingt-quatre heures sur vingt-quatre affiché au-dessus de l’écran.

        — Passez-moi le téléphone de Budnick.

        Sands entra les chiffres, appuya sur appel, puis sur haut-parleur et tendit le téléphone à Reacher.

        Un homme répondit au bout de sept sonneries. Il dit s’appeler Steve. Il avait une voix endormie.

        — Steve, c’est Bill Budnick, déclara Reacher. C’est un peu embarrassant, mais je suis devant le portail de l’entrepôt et je n’arrive pas à ouvrir. Je ne suis pas passé depuis un moment et j’ai peut-être oublié le numéro de mon box. Pourriez-vous me confirmer que c’est le bon ?

        — Désolé, monsieur Budnick. Je ne peux pas faire ça. C’est contraire au règlement.

        — Oh, je vous en prie. Aidez-moi. Je ne suis pas très doué pour les chiffres. Et je suis trop occupé chez Fat Freddie pour passer très souvent. Je pense que c’est pour ça qu’il m’est sorti de la tête. Je suis le propriétaire.

        — Je sais. J’ai vu votre photo dans le journal.

        — Ah oui, quand j’ai acheté le restaurant. C’est vrai. Quoi qu’il en soit, écoutez. Que diriez-vous de ça ? Vous confirmez mon numéro de box, juste pour cette fois, et je prendrai note. Je l’écrirai tout de suite, pour que ça ne se reproduise plus. Et ensuite, vous pourrez venir au restaurant quand vous voudrez et commander tout ce qu’il y a au menu, offert par la maison. Qu’en dites-vous ?

        — Je ne sais pas. Je ne devrais pas.

        — OK. Dîner pour deux. Amenez votre moitié, ou venez deux fois tout seul. Vous ne le regretterez pas.

        — Je ne devrais pas.

        — Nous faisons les meilleurs milk-shakes de la ville, Steve. Les meilleurs de tous les plats, si vous voulez mon avis. Je suis peut-être partial, mais ça ne veut pas dire que j’ai tort.

        — Je ne sais pas. Pouvez-vous au moins m’indiquer dans quelle unité il est situé ?

        Budnick avait parlé du A6. Espérer le mieux.

        — Bien sûr. Unité A.

        — OK. Attendez un instant.

        Reacher entendit le bruit de papiers qu’on froisse, puis Steve reprit le téléphone.

        — Tout ce que je veux sur le menu, c’est ça ? Et je peux venir deux fois ?

        — C’est ça.

        — Vous êtes en A4, monsieur Budnick. Ne dites à personne que je vous ai donné l’information.

        Sands se retourna vers sa fenêtre. Elle tapa sur le A et le 4, puis sur les sept derniers chiffres du numéro de téléphone de Budnick.

        Rien ne se passa. Pendant un long moment. Puis le portail s’ouvrit.

         

        Une fois à l’intérieur de la fausse muraille, ils constatèrent qu’il n’y avait plus de simulacre d’antiquité. Seulement six bâtisses solides et fonctionnelles. La plus petite, le bureau, était située tout près du portail. L’enseigne au néon était éteinte et on ne voyait aucune lumière à l’intérieur. Les cinq autres bâtiments se trouvaient plus loin, en retrait, alignés les uns à côté des autres. Couverts de tôle ondulée, peinte en gris cuirassé. Douze mètres de large. Une trentaine de mètres de long. Chacun équipé d’un puissant système de climatisation, et chacun portant une lettre rouge inscrite au pochoir sur le mur de pignon, tout en haut, juste au-dessous du toit. Le A au niveau du bureau. Le E tout à fait à gauche. Pendant un instant, l’ordre dérangea Reacher. Il aurait préféré de A à E. Pas de E à A. Mais les propriétaires avaient dû commencer leur activité avec un seul bloc, à l’angle du terrain sur la droite dans le prolongement de la route d’accès, et construire ensuite vers la gauche au fur et à mesure qu’ils s’agrandissaient.

        Reacher demanda à Sands de se diriger d’abord vers l’unité de Budnick. Le type au téléphone, Steve, surveillait peut-être le site à distance. Ce serait suspect s’ils se dirigeaient immédiatement dans la mauvaise direction. Et il voulait se faire une idée des mesures de sécurité auxquelles ils étaient confrontés. Il s’était inquiété de la présence de gardiens. De patrouilles mobiles. De chiens. De gars engagés par le racketteur pour garder un œil sur ses biens.

        Il devint vite évident que le site n’était pas surveillé. Il n’y avait que deux dispositifs de sécurité en jeu, les serrures et les caméras. Les verrous variaient d’un box à l’autre, chaque client était sans doute invité à se procurer le sien. Pour les caméras, c’était une autre histoire. Il y en avait d’identiques aux coins de chaque bloc. À quatre mètres cinquante du sol, où on ne pouvait pas les heurter accidentellement. Ni les saboter facilement. Elles étaient orientées vers la façade des bâtiments, ce qui supposait que la porte de chaque compartiment de stockage des rangées orientées à l’extérieur du site était couverte par deux caméras distinctes. Et toutes les autres au moins par deux. Peut-être quatre, selon leur champ de vision.

        Chaque bâtiment comportait dix box de stockage. Les numéros impairs se trouvaient à droite, les numéros pairs à gauche. Celui du racketteur était E4. Donc à gauche. Dans une rangée extérieure, couverte par deux caméras seulement. Sands s’éloigna du bâtiment de Budnick et se dirigea vers le côté le plus proche du bâtiment E. Elle fit demi-tour, puis marche arrière, parallèlement au mur, en en restant aussi près que possible. Elle continua jusqu’à ce que l’arrière du monospace se trouve juste sous la caméra extérieure. Reacher découpa une bande de vingt centimètres de ruban adhésif et se hissa sur le toit du véhicule. La peinture était glissante et le véhicule se mit à tanguer. Reacher s’appuya d’une main sur le mur, recula, s’étira. Et recouvrit l’objectif avec le ruban adhésif.

        Sands fit le tour du site et ils répétèrent l’opération avec la caméra située à l’extrémité du bloc E. Ils avaient peut-être été filmés en train de s’approcher de celui de Budnick, en le quittant et en passant devant les box A aux numéros impairs. Pas idéal. Pas désastreux. Mais surtout, cela signifiait que personne ne pourrait les voir du côté pair du bloc E. Et si personne ne pouvait les voir, personne ne pouvait les dénoncer à la police. Ni à qui que ce soit.

        Sands se dirigea directement vers le box du racketteur. Elle fit marche arrière pour le rejoindre et resta dans le monospace, moteur en marche.

        Reacher sortit avec le coupe-boulon. Rutherford le rejoignit. Ils vérifièrent le numéro inscrit au pochoir des deux côtés du cadre de la porte, puis Reacher referma les mâchoires du coupe-boulon autour de la tige du verrou. Elle était étonnamment fine. Il l’ouvrit sans le moindre effort. L’ôta. Saisit la poignée au centre de la porte. La tira vers le haut. Et découvrit… des meubles. Une table de salle à manger. Huit chaises assorties. Un canapé. Deux fauteuils. Un buffet. Un bar. Un bureau. Et un lampadaire. Rien d’électronique. Rien qui aurait été fabriqué au cours des cinquante dernières années. Peut-être même soixante-quinze. Quelqu’un devait avoir perdu un proche, laissant une maison à vider. Tout le reste avait été vendu, donné ou réutilisé. Les objets trop démodés pour être utilisés, mais trop précieux ou dotés d’une trop grande valeur sentimentale pour être jetés avaient été remisés là. Solution pratique pour leur propriétaire. Mais qui ne leur était d’aucune utilité.

        Sands comprit le problème au langage corporel des deux autres et sortit les rejoindre.

        — Budnick est un connard, dit Rutherford. Reacher avait raison. Il mentait.

        — Pas forcément, rétorqua Sands. Il s’est trompé sur le numéro de son box. Peut-être qu’il s’est aussi trompé sur celui-ci. Nous devrions essayer les autres.

        — On a le temps ? demanda Rutherford. Il y en a une centaine. Quelqu’un pourrait venir voir ce que nous faisons. Et les caméras ? On ne peut pas toutes les recouvrir. Même avec deux en moins, nous pourrions avoir un problème. Si quelqu’un les surveille. Ils vont sûrement venir voir, si l’image devient noire pour une rangée entière.

        — Nous n’aurions pas besoin de vérifier tous les box, dit Reacher. Budnick a peut-être raconté n’importe quoi. Mais si ce n’est pas le cas et que le gars qui le rackette entrepose sa contrebande ici, il utilise l’une des rangées extérieures. Ce sont les seules dont on ne peut pas apercevoir les box depuis l’autre côté. Et il est plus probable que ce soit celle-ci plutôt que celle du bloc A parce qu’elle est plus loin de l’entrée. Il y a moins de monde pour remarquer les allées et venues de ses camions.

        — Donc, neuf autres à essayer, dit Sands, dix-neuf dans le pire des cas.

        — Peut-être une seule, dit Reacher. Budnick a déclaré qu’il occupait le box A6 et le gars qui le rackette, le box E4. Le sien était en fait le A4. Alors peut-être qu’il a transposé les chiffres. Peut-être que le gars occupe le E6.

        Reacher se déplaça d’un box vers la gauche. Sa serrure était également fine et discrète, mais conçue dans une sorte d’acier spécialement trempé. Reacher dut faire de gros efforts pour la briser. Il lutta avec le coupe-boulon pendant trente secondes avant que la tige ne cède. Puis il renversa le corps sur le côté. Le dégagea. Le glissa dans sa poche avec les deux autres serrures vaincues. Saisit la poignée. Et se figea. Un bruit lui parvint. Ils se trouvaient trop loin du portail pour l’avoir entendu s’ouvrir, mais ça ne faisait pas de doute, il y avait un ronronnement de gros moteur. Et un bruit de pneus sur le béton. C’était un véhicule. Qui venait vers eux.

        Reacher fit un signe de tête en direction du monospace. Sands et Rutherford sautèrent à l’intérieur. Reacher remit la porte du box en place et les suivit. Un pick-up apparut à l’angle du bâtiment. Un Toyota. D’une sorte de couleur bronze métallique, très brillant. Pas de barre lumineuse sur le toit. Pas de logo de société de sécurité. Pas de gangsters en herbe armés. Juste le conducteur. La cinquantaine. Et loin d’être pressé. Il passa, leur adressa un signe amical de la main et continua vers l’autre bout du bloc. S’arrêta devant l’avant-dernière porte. E18. Sortit, déverrouilla, prit une boîte sur son plateau de chargement et la transporta à l’intérieur. Et retourna dans son pick-up moins d’une minute plus tard. Les salua de nouveau. Puis il démarra et tourna à l’angle le plus éloigné.

        — Allez, dit Sands. J’ai un mauvais pressentiment. Finissons-en avant que quelqu’un d’autre ne se présente.

        Ils sortirent tous et Reacher remonta la porte du garde-meuble E6. Mais elle n’ouvrait pas sur un espace de la taille du précédent. Cette fois, quatre box avaient été assemblés. Deux du côté pair. Deux du côté impair.

        Rutherford appuya sur un interrupteur mural et une douzaine de néons se mirent à clignoter.

        — Sainte mère de Dieu ! s’écria-t-il.

        Des étagères avaient été installées un peu partout, en rangées espacées d’environ deux mètres. Elles contenaient à peu près tous les types de gadgets électroniques dont Reacher avait entendu parler. À usage familial. Commercial. Industriel. Et même des appareils militaires de qualité médiocre. Mais il ne savait pas si les serveurs en faisaient partie, il n’en avait aucune idée.

        — Je pourrais vivre ici pour le restant de mes jours, commenta Rutherford en se dirigeant lentement vers la première étagère.

        Il parcourut les objets du regard en marmonnant pour lui-même. Puis quelque chose attira son attention un peu plus loin. Il bondit deux mètres en avant, s’agenouilla et prit dans ses bras une pile de boîtiers noirs posés sur l’étagère du bas.

        — Je n’en reviens pas. Ils sont ici. On les a trouvés.

        — Est-ce qu’ils fonctionnent ? demanda Reacher. Est-ce qu’ils ont été effacés ? On peut les tester ?

        — Pas ici, répondit Rutherford. Ce n’est pas comme des ordinateurs portables. Il ne suffit pas de les allumer pour voir. Il faut les connecter à un réseau. Ensuite, on peut utiliser un ordinateur pour examiner leur contenu. Il faut les considérer comme des disques durs externes géants.

        — Nous vous montrerons comment faire plus tard, dit Sands. Les mettre en réseau, c’est facile. Pour l’instant, nous devons les mettre dans la voiture. Les emmener dans un endroit sûr. Nous travaillerons dessus quand nous y serons.

        Rutherford et Sands portèrent chacun deux serveurs. Reacher en prit quatre. Ils les chargèrent sur la banquette arrière exiguë. Sands prit une minute de plus pour s’assurer qu’ils étaient bien fixés. Puis elle se dirigea vers le siège du conducteur.

        — Attendez, dit Reacher. Si vous voulez copier ce qui se trouve sur un serveur, de quoi avez-vous besoin ? D’un autre serveur ?

        Rutherford acquiesça.

        — Et d’un réseau et de quelques logiciels. Mais en gros, oui.

        — Y a-t-il d’autres serveurs ici ? Ils conviendraient ?

        — Bien sûr. Il y en a tout un tas.

        — Vous avez utilisé huit serveurs en tout. Mais seulement un pour le projet d’archives ?

        — C’est ça. J’ai récupéré le reste à d’autres endroits.

        — OK. Prenons-en deux sur lesquels nous pourrions faire une copie. Non. Quatre.

        — Pourquoi ? Qu’allons-nous copier ?

        — Peut-être rien. Je vous expliquerai quand nous serons sortis d’ici.
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        Reacher avait cinq mots à l’esprit quand ils reprirent la direction de la ville.

        Besoin de savoir. Et Quarante heures.

        Cinq mots plutôt que six. Parce que huit heures s’étaient écoulées. Mais les deux mêmes idées. Et une seule question. Qui appelait une réponse en un mot. Les serveurs avaient-ils été effacés ? Oui ou non ? Dans les deux cas, Reacher aurait deux tâches à accomplir. Si les données étaient intactes, il devrait persuader Rutherford de les dupliquer et d’en fournir une copie au FBI. Si les données avaient disparu, il devrait annoncer la nouvelle à l’agent Fisher et persuader Rutherford de quitter la ville. Il savait ce qui était préférable. Mais il n’avait aucune idée de ce qui serait le plus facile.

        Reacher observa Sands et Rutherford sur les sièges avant. Ils n’étaient plus les mêmes qu’en entrant dans le garde-meuble. La fatigue s’était envolée, et avec elle l’inquiétude. Leur excitation était palpable. Et leur enthousiasme. Maintenant qu’ils avaient récupéré les serveurs, tout le reste allait se mettre en place. Reacher, lui, se sentait moins confiant. Il était le seul à connaître l’enjeu. Et le seul à ne pas avoir d’expérience avec les ordinateurs. Il ignorait complètement comment on en extrayait les secrets. Ou comment savoir s’ils en contenaient. Il préférait largement avoir affaire à des humains.

        Ils firent d’abord escale à l’appartement, afin que Rutherford et Sands récupèrent quelques vêtements et articles de toilette et prennent leurs ordinateurs portables ainsi que tous les câbles et connecteurs dont ils auraient besoin pour relier les serveurs entre eux. Ils récupérèrent ensuite la voiture de Marty, que Reacher conduisit. Puis ils repartirent vers le nord, avec les deux véhicules, pour retourner au relais routier. Pas pour du carburant ou des provisions cette fois-ci. Mais pour les deux motels. Un en particulier avait attiré l’attention de Reacher. Il devait s’agir de la partie la plus ancienne du complexe. Le design était très traditionnel. Il en avait vu de semblables dans tout le pays. À l’entrée, une enseigne au néon bleu et rouge représentant une sorte d’oiseau mythique. Bâtiment de plain-pied. Bardé de lames de bois foncé. Au sud-ouest, un bureau, l’entrée protégée par un auvent sous lequel étaient installés des distributeurs de boissons sans alcool et de glaçons. Il se prolongeait sur trois côtés d’un carré suivant un schéma régulier de fenêtres et de portes. Trente-six paires en tout. Avec une place de stationnement devant. Il n’y avait pas de distance à parcourir entre le véhicule et la chambre. Facilitant le transport des bagages à l’intérieur. Et réduisant les risques que quelqu’un voie les choses que vous aviez apportées. Aussi inhabituelles fussent-elles. Ou incongrues. Comme trois valises dépareillées et une douzaine d’élégants boîtiers noirs.

        La disposition des lieux convenait parfaitement à Reacher. Tout comme le fait que sur les trente-six places de stationnement, seules quatre étaient occupées. Trois par de vieilles berlines à la peinture décolorée et boursouflée par des années d’exposition au soleil. La quatrième par un SUV Toyota jaune vif avec des projections de boue rouge jusqu’au toit. Deux des berlines se trouvaient du côté bureau. L’autre, ainsi que la Toyota, du côté opposé, ce qui laissait une section complètement vide.

        Sands se gara près des distributeurs, descendit et se dirigea vers la réception. Reacher se gara à côté du monospace et l’accompagna à l’intérieur. La pièce était longue et étroite. Le comptoir se trouvait tout de suite à droite, suivi d’un grand congélateur à double porte vitrée et d’une table sur laquelle étaient posés un micro-ondes et une machine à café. Trois tables en plastique blanc étaient alignées sur la gauche. Chacune équipée de quatre chaises en plastique blanc. Et décorée d’un vase avec une fleur en plastique rouge.

        Reacher tapa sur le comptoir et, au bout d’un moment, une porte s’ouvrit et un homme entra. Environ dix-neuf ans. Cheveux jusqu’aux épaules, lunettes rondes, tee-shirt blanc et jean délavé amples. Il s’assit sur la chaise destinée au réceptionniste et regarda Reacher.

        — Nous devons parler du prix de vos chambres, annonça Reacher.

        Le jeune montra un panneau sur le mur derrière lui : Chambres 95+ $ / nuit.

        — Ce sont vos tarifs standards, je suppose, dit Reacher. Ils ne m’intéressent pas.

        — On ne fait pas de réductions, répliqua le jeune. Quatre-vingt-quinze plus les taxes. À prendre ou à laisser.

        — Je ne cherche pas de réduction. J’ai besoin d’autre chose. Un arrangement spécial.

        — Pas d’arrangement spécial non plus.

        — Ne vous emballez pas. Vous n’avez pas encore entendu ce que j’ai en tête. Vous ne voudriez pas manquer une bonne occasion ?

        Le jeune attendit un instant, puis répondit :

        — Continuez.

        — Deux chambres. Payées une semaine à l’avance. Une à quatre-vingt-quinze la nuit, avec une carte de crédit, tarif normal. L’autre à cent cinquante la nuit, en liquide, directement dans votre poche.

        — Continuez.

        — À trois conditions. Premièrement, les chambres doivent être communicantes et au centre du bloc inoccupé, donnant sur la cour.

        — Ça peut se faire.

        — Deuxièmement, nous nous enregistrons pour l’une des chambres. L’autre, vous l’inscrivez indisponible à la location dans votre système.

        — Je ne sais pas ce que c’est. Je ne pense pas que nous puissions faire ça ici.

        — Bien sûr que si. Tous les hôtels le peuvent. Ou ont une version de ce système. Par exemple lorsqu’un client meurt et qu’il faut attendre la signature du médecin. Ou lorsque quelqu’un se fait arrêter pour une affaire de drogue et que vous devez attendre que la police nettoie les lieux. Ou même si la plomberie tombe en panne et que vous devez attendre qu’elle soit réparée. Consultez votre manuel de l’employé. Ce sera mentionné dedans.

        — Un manuel ? De quel siècle vous venez ?

        Le type alluma son ordinateur et ouvrit un écran d’aide.

        — Oh. D’accord. Nous avons ça. Pas de problème. Qu’est-ce que vous voulez d’autre ?

        — Cet arrangement restera totalement confidentiel. Vous n’en parlerez à personne. Ni à votre patron. Ni à vos collègues. Ni au personnel qui nettoie les chambres. Ni à vos amis. Ni à vos parents. Pas même à votre chat ou votre chien.

        — Je n’ai ni chat ni chien. Mais je comprends ce que vous voulez dire. C’est possible. Et juste pour que tout soit clair, vous avez dit une semaine pour les deux chambres ? C’est-à-dire sept nuits.

        — Sept nuits. Mille cinquante dollars, si c’est à ça que vous pensez.

        — Très bien. Marché conclu.

        — Magnifique. Mon ami s’occupera du paiement par carte et des formulaires. Je m’occupe de l’argent liquide. La moitié maintenant. La moitié quand nous partirons. En supposant que vous ayez tenu votre langue.

         

        Reacher et Sands sortirent du bureau munis des clés des chambres 18 et 19. La 18 en règle. La 19 confidentielle. Indécelable pour quiconque les chercherait.

        Reacher gara la voiture de Marty devant la chambre 18. Sands fit marche arrière pour positionner le monospace devant la 19. Ils portèrent les serveurs à l’intérieur. Puis les valises. Puis le coupe-boulon, le ruban adhésif et ce qu’il restait des autres fournitures que Reacher avait achetées. Quatre minutes à découvert. Risque acceptable. Puis Reacher prit le monospace et le laissa à l’autre bout de l’aire du relais routier. Sands pourrait le rapporter à l’agence de location de l’aéroport une fois que tout serait réglé. Mais pour l’instant, la situation était trop tendue pour qu’ils l’utilisent. Thomassino l’avait vu. Budnick l’avait vu. Le client de Norm’s Self Storage l’avait vu. Et il avait très probablement été filmé par une demi-douzaine de caméras de sécurité chez Norm.

        Reacher acheta trois pizzas et trois cocas dans le premier restaurant qu’il trouva et les rapporta au motel. Il s’installa dans la chambre 18 et alluma la lumière. C’était le genre d’endroit qu’on aurait probablement qualifié de luxueux à une époque. Aujourd’hui, la plupart des gens le trouveraient convenable. Ou économique. Il comprenait deux lits queen size aux couvertures fleuries et quelques coussins. Un fauteuil, une télé, un réfrigérateur, un bureau, une salle de bains et un placard. Le sol était imitation parquet. Les murs peints dans des tons pâles et neutres. Finitions choisies pour leur durabilité plutôt que pour leur confort. Même la puissance de l’ampoule était destinée à économiser sur les factures d’électricité plutôt qu’à créer une atmosphère chaleureuse. Mais rien de tout ça ne le dérangeait. Il y avait un lit. Un endroit pour se laver. Et du café.

        Reacher ouvrit sa porte de communication avec la chambre adjacente et frappa. Sands ouvrit la sienne et Reacher passa dans la chambre 19. C’était la réplique de la 18. Identique, à l’exception des modifications apportées par Sands et Rutherford. Ils avaient scotché la couette d’un des lits sur la fenêtre afin qu’on ne voie pas la lumière depuis l’extérieur. Collé du ruban adhésif tout autour du cadre de la porte, pour la même raison. Installé les huit serveurs d’origine sur toutes les surfaces planes. Et créé un nid de rats avec des câbles d’alimentation et des fils jaunes épais pour tout relier. Sauf l’ordinateur portable de Rutherford. Posé sur le bord du lit dépouillé, et connecté aux autres équipements par un épais fil bleu. Rutherford était assis devant, jambes croisées, tellement concentré sur l’écran qu’il ne remarqua pas l’arrivée de Reacher.

        — Comment ça se présente ?

        Reacher tendit une pizza et une boisson à Sands et déposa la même chose sur le lit, à côté de Rutherford.

        — Bien, je pense, répondit Sands. Rusty ?

        — Qu’est-ce que c’est ? dit Rutherford. Oh. Merci.

        — Comment ça se présente ? demanda Reacher. Avec les serveurs. Les données. Elles sont toujours là ?

        — Oh. Oui. Il semble que oui. Cerbère est assez abîmé, cependant. On dirait que le rançongiciel a essayé d’en réécrire des parties. Cela pourrait prendre un certain temps pour comprendre ce qui s’est passé et comment. Et pourquoi. Et comment intégrer une protection dans notre produit final. Mais je dois dire que c’est mieux que ce que j’espérais. Finalement, Cerbère a plié, mais n’a pas rompu. Et c’est un résultat, selon moi.

        — C’est bien, dit Reacher. Mais les enregistrements du projet d’archives. Ils sont encore là ? Tous ?

        — Le disque est plein. Rien ne semble corrompu. Je suppose donc que oui.

        — Vous pouvez en avoir le cœur net ?

        — Je pourrais, mais…

        — Alors faites-le maintenant, s’il vous plaît.

        — Mais je dois comprendre comment Cerbère…

        — Rusty, c’est important. Vérifiez maintenant. S’il vous plaît.

        Rutherford soupira, puis passa quelques minutes à tapoter sur son clavier et à tripoter son pavé tactile.

        — OK, regardez. Je n’ai pas ouvert les milliers d’images scannées, essentiellement des photographies de documents, mais à ma connaissance, les documents d’archives sont tous intacts.

        — Dans ce cas, j’ai besoin que vous en fassiez une copie. Non, deux.

        — Pas question. Oubliez ça. Je vous l’ai déjà dit, je ne laisserai personne avoir une copie de quoi que ce soit. Pas avant que Cerbère ne soit perfectionné. Mon avenir en dépend. Celui de Sarah aussi.

        — Je comprends. Mais voilà : quand je suis retourné chez Mitch ce matin, je vous ai dit la vérité sur ce qui m’est arrivé. Mais pas toute la vérité.
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        — Que savez-vous d’un truc appelé la Sentinelle ? demanda Reacher.

        — Rien, répondit Rutherford. Je n’en ai jamais entendu parler.

        — Moi si, un peu, dit Sands. Surtout des rumeurs, venant de certaines personnes au Bureau. Il paraît qu’il y a environ quatre ans, il y a eu une importante fuite des cerveaux dans le domaine de la cybercriminalité. Un certain nombre de pointures sont parties sans crier gare. Au début, les gens ont pensé que l’une des grandes sociétés de la Silicon Valley était en train de recruter massivement. Puis on a avancé l’hypothèse d’une start-up qui dépensait des sommes folles sans compter. Mais finalement, quelqu’un a découvert que le gouvernement était derrière tout ça. Réaction d’urgence. Les Russes avaient une nouvelle arme capable de détruire totalement nos systèmes électoraux. Tout le pays était vulnérable. Aucun résultat ne serait fiable. Les gars de Quantico ont fait quelques modélisations. Ils ont estimé que les retombées d’une seule élection générale compromise pourraient aller de la désobéissance civile à l’émeute à grande échelle, voire à l’insurrection. Imaginez quelques-uns de ces gars de la mouvance conspirationniste s’ils avaient la preuve que quelqu’un avait faussé une élection. Certains d’entre eux ont une sérieuse puissance de feu et sont déjà à deux doigts de s’en servir.

        — Vous avez raison, dit Reacher. Seule la Sentinelle est en mesure de stopper cette arme. Les Russes ne peuvent pas la vaincre. Alors ils essaient de la voler.

        — Comment ? demanda Rutherford.

        — Ils ont un espion dans le laboratoire d’Oak Ridge. Là où la Sentinelle a été conçue.

        — Pourquoi ils ne l’arrêtent pas ?

        — Parce qu’ils savent juste qu’il y a un espion. Ils ne connaissent pas son identité. Le Bureau pense qu’il s’agit d’un agent dormant. En relation d’une façon ou d’une autre avec ce secteur. C’est là que les choses commencent à se corser. Un document a fait surface dans les archives de la ville qui aurait pu révéler l’identité de l’espion.

        — Les archives ont brûlé.

        — Ce n’est pas une coïncidence.

        — Les archives en ligne contenaient les mêmes documents. Elles ont été verrouillées par l’attaque du rançongiciel.

        — Ce n’est pas non plus une coïncidence.

        — Et mon serveur contient certains de ces documents. Parce que Cerbère les a protégés.

        — C’est pour ça qu’on a essayé de vous kidnapper. Les Russes veulent ces documents. Pour détruire ceux qui pourraient incriminer leur homme.

        — Comment savez-vous tout cela, Reacher ? demanda Sands.

        — Vous pensiez que le rendez-vous à l’usine désaffectée était un coup monté. C’était le cas. Mais pas de la façon dont vous vous y attendiez. La femme qui s’est présentée est un agent du FBI sous couverture. Elle a infiltré la cellule russe chargée de récupérer le serveur. Elle a deux missions. Obtenir une copie du serveur pour le Bureau afin qu’il puisse identifier l’espion. Et protéger Rusty. Elle m’a attiré là-bas pour nous demander de l’aide.

        — Et vous ne nous en parlez que maintenant ?

        Reacher haussa les épaules.

        — Il n’y avait aucune raison de vous en parler avant que nous récupérions le serveur. S’il avait été détruit, j’aurais révélé l’existence de l’agent pour rien. Et moins il y a de gens au courant de son existence, mieux c’est.

        — C’est pertinent… je suppose, dit Sands.

        — Autre chose. Et là je vous dis tout. Parce que j’ai fait échouer leur tentative de kidnapping, les Russes font venir un nouveau gars de Moscou. Pour réessayer. La conclusion est donc la suivante : si nous voulons éviter toutes les répercussions désastreuses d’une élection compromise, et si nous voulons empêcher ce nouveau Russe de s’en prendre à Rusty, nous n’avons qu’une option. Nous devons remettre une copie du serveur au Bureau.

        Rutherford sauta du lit et prit deux des serveurs rapportés du garde-meuble du racketteur.

        — Sarah, qu’est-ce que tu attends ? Aide-moi. Nous avons besoin de deux prises de courant supplémentaires.

         

        Il fallut dix minutes à Rutherford pour installer les serveurs comme il le souhaitait. Reacher en profita pour composer le numéro que l’agent Fisher lui avait donné pour contacter Wallwork en cas d’urgence ou d’avancée. La situation le justifiait. Wallwork répondit dès la première sonnerie et Reacher alla droit au but. Le serveur avait été retrouvé, les données étaient intactes. En retour, Wallwork se montra très professionnel. Pas de remerciements. Pas de félicitations. Seulement deux questions rapides : Où êtes-vous ? Quand pouvons-nous nous rencontrer ? Reacher demanda à Wallwork de venir à l’entrée du relais routier dans une heure. Il le rappellerait sous peu pour lui indiquer l’endroit précis.

        Reacher prit congé et gagna en vitesse la réception. Frappa sur le comptoir. L’employé aux cheveux longs apparut. Cette fois, il eut l’air surpris et inquiet. Il s’imaginait certainement que le solde de ses mille dollars en liquide s’évaporait avant même d’être entré dans sa poche.

        — Parlons à nouveau du prix de vos chambres, lui dit Reacher. Votre tarif de base est de quatre-vingt-quinze dollars par jour. Ce qui équivaut à environ quatre dollars de l’heure. Donc, si je voulais une autre chambre pour deux heures, sans vous donner d’explication, sans inscription dans le registre, combien cela me coûterait-il ?

        — Cinquante dollars. En liquide. Payables d’avance.

        — Comment tu t’appelles, fiston ?

        — Carmichael.

        — Eh bien, Carmichael, je crois au pouvoir explicatif des histoires. Et toi ?

        — J’imagine.

        — Prenons l’exemple de l’homme qui a tué la poule aux œufs d’or. Tu la connais ?

        — Quarante dollars. Je ne peux pas descendre plus bas. Je devrai partager l’argent avec la femme de ménage, n’oubliez pas.

        — Ce ne sera pas nécessaire. Je ne ferai pas de dégâts. Je ne m’assiérai même pas sur le lit.

        — Pourquoi voulez-vous la chambre, alors ?

        Reacher garda le silence.

        — Trente dollars, proposa Carmichael.

        Reacher garda le silence.

        — Vingt.

        — Voilà qui est mieux.

        Reacher sortit deux billets de dix de sa poche.

        — Passe-moi une clé. Et assure-toi que la chambre est dans la même section que les deux autres. Près des autres. Mais pas à côté.

         

        Reacher quitta la réception et rappela Wallwork. Il lui indiqua le nom et l’adresse du motel et précisa chambre 14 pour leur rendez-vous. Puis il retourna à la 18. Sands était assise dans le fauteuil. Reacher lui sourit et s’allongea sur l’un des lits.

        Après quelques instants de silence, Sands lui dit :

        — Votre pizza va être froide. Vous voulez que j’aille à la réception vous la réchauffer ?

        — Non merci. La pizza froide ne me dérange pas. À moins que vous ne vouliez réchauffer la vôtre ?

        — Ça ne me dérange pas non plus. Et de toute façon, j’ai cassé la croûte pendant votre absence.

        Reacher mangea une bouchée. Sands sourit.

        — Pizza froide. Motel bon marché. J’ai l’impression d’être de retour au FBI.

        — Ça vous manque ?

        — Je ne regrette pas le mal de dos causé par tous les matelas pourris sur lesquels j’ai dû dormir quand j’étais sur la route, ça c’est sûr. Mais vous entendre parler de l’agent que vous avez rencontrée et de ce qu’elle fait… Protéger nos élections. Arrêter le sabotage des Russes. Des choses comme ça font réfléchir.

        — Avez-vous beaucoup travaillé sous couverture ?

        — Non. Quelques opérations d’infiltration quand ils avaient besoin de quelqu’un qui pouvait faire illusion. Sinon, j’étais trop spécialisée. J’ai passé le plus clair de mon temps dans différents bureaux locaux. Partout où il y avait un problème de cybercriminalité. Même chose, autre bureau. Les yeux rivés sur un écran.

        — C’est pour cela que vous êtes partie ?

        — Non. Ce n’était pas à cause du travail. En fait, j’aimais bien. Mais à mesure que les années passaient, je me suis rendu compte que, même si j’aimais ça, le FBI ne m’apporterait jamais ce que je veux dans la vie.

        — C’est-à-dire ? Votre propre entreprise ?

        — Non. Ce n’est qu’un moyen de parvenir à mes fins. Un moyen de gagner davantage. C’est pour ça que Cerbère est si important. Si c’est assez payant, je plierai bagage. Ciao. Au revoir.

        — Pourquoi avez-vous besoin d’argent ?

        — Je ne peux pas vous le dire. Vous vous moqueriez de moi.

        — Essayez toujours.

        Sands ferma les yeux et inspira profondément.

        — Je veux avoir assez d’économies pour pouvoir arrêter de travailler. Vendre ma maison. Et la plupart de mes affaires. Et acheter une péniche.

        Elle rouvrit les yeux.

        — Vous pensez que je suis folle, n’est-ce pas ?

        — Ça dépend. Cette péniche. Est-ce que vous la laisseriez toujours amarrée au même endroit ?

        — Bien sûr que non. Ça irait à l’encontre du but recherché. J’irais où je veux. Quand je veux.

        — Je suis la dernière personne au monde à penser que la liberté de se déplacer est une folie. Je dirais même que c’est essentiel.

        Reacher s’apprêtait à ajouter qu’il était moins enthousiasmé par l’idée de troquer une maison sur la terre ferme pour une habitation flottant sur l’eau. Il n’avait jamais été personnellement inquiet d’avoir un bateau, mais il lui semblait qu’en posséder un pouvait s’avérer encore plus problématique qu’être propriétaire d’une maison ordinaire. Outre le fait de pouvoir se déplacer, il avait les mêmes inconvénients. Il y aurait des réparations à effectuer. Des programmes d’entretien à respecter. Des dépenses de toutes sortes à assumer. Et en plus, il pouvait couler. Ou être heurté par un plus gros bateau. Ou se couvrir de patelles. Qui sait quelles autres embûches pourraient se présenter. Mais avant qu’il ait pu prononcer un seul mot de plus, la porte de communication s’ouvrit et Rutherford apparut.

        — Voilà, dit-il. C’est fait. Deux copies, comme demandé.

         

        Rutherford avait empilé les deux serveurs clonés sur le lit, à côté de son ordinateur portable. Reacher les prit et les rapporta à la chambre 18. Il en rangea un dans le placard. Et sortit avec l’autre. Il le tint à plat contre sa poitrine de la main droite, garda le bras gauche légèrement en avant, et inclina son buste à l’opposé de la cour. Cela n’aurait trompé personne de près, mais personne derrière lui ou à distance n’aurait pu s’apercevoir qu’il portait quelque chose. Il avait beaucoup de temps devant lui avant que Wallwork arrive, mais il voulait être déjà installé dans la chambre 14 lorsque l’agent se présenterait. Il voulait donner l’impression qu’il s’était rendu au motel spécialement depuis un endroit lointain non divulgué. Pas qu’il logeait à quatre chambres de là. Il n’avait aucune raison de se méfier de Wallwork. Mais il avait appris depuis longtemps que la prudence est la clé d’une longue vie en bonne santé.

        Il posa le serveur sur le bureau et s’assit dans le fauteuil.

        Les rideaux étaient ouverts et la lumière éteinte. Il attendit, en observant la cour. Dix minutes passèrent. Aucun véhicule n’arriva. Aucun véhicule ne partit. Personne ne se déplaça entre les pièces. Cinq minutes s’écoulèrent encore. Puis la cour s’éclaira. Une voiture entra. Elle ralentit au centre, comme si le conducteur se familiarisait avec la configuration des lieux. Puis elle accéléra et se dirigea directement vers la chambre 14. Elle braqua sur la gauche lorsqu’elle se trouva à deux longueurs de voiture, fit demi-tour, et s’arrêta à un mètre du mur.

        Reacher ouvrit la porte avant que Wallwork ait eu le temps de frapper. Il s’écarta pour laisser entrer l’agent, puis il tira les rideaux et alluma la lumière.

        — C’est ça ? demanda Wallwork en s’approchant du bureau.

        Il se pencha pour observer le serveur.

        Reacher acquiesça.

        — Merci, major, dit Wallwork. Vous nous avez rendu service et nous vous en sommes reconnaissants. Vous avez mon numéro. Si je peux vous rendre la pareille, n’hésitez pas. En outre, je m’excuse pour hier. J’ai dissimulé mon identité. Je ne voulais pas vous induire en erreur. Mais dans les circonstances actuelles, je n’avais pas le choix. J’espère que vous comprenez.

        — Aucune excuse n’est nécessaire. Votre partenaire est sur le terrain. La protéger passe au premier, deuxième et troisième plan. Mais c’est à Rusty Rutherford que vous devez adresser vos remerciements. C’est grâce à lui que les dossiers existent.

        — C’est bon à savoir.

        Wallwork récupéra le serveur et s’apprêta à partir.

        — Veuillez lui transmettre notre gratitude si vous le voyez. Moi, je dois reprendre la route. Le temps ne joue pas en notre faveur dans cette affaire.

        Reacher se plaça entre Wallwork et la porte.

        — Deux questions avant que vous partiez.

        — OK. Faites vite.

        — Klostermann. Le type que j’ai rencontré à la maison des espions ce matin. L’agent Fisher a dit qu’elle demanderait qu’on vérifie encore ses antécédents. Est-ce qu’il y a du nouveau ?

        — Elle m’en a parlé. Nous sommes sur le coup. Rien pour l’instant. Quoi d’autre ?

        — Le serveur. Je suppose que vous allez l’emmener dans un bureau local. Probablement à Nashville. Où un tas de pointures se précipiteront, à la recherche de n’importe quel secret qu’il renferme.

        — Vous avez deviné juste.

        — Combien de temps cela prendra-t-il ?

        — Pour me rendre à Nashville ?

        — Pour trouver le secret.

        — Quelle est la longueur d’une ficelle ? Impossible à dire. Il pourrait y avoir des milliers de documents à examiner. Ce sera comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Seulement ce n’est pas une aiguille. On cherche quelque chose, mais on ne sait pas quoi. En espérant seulement que nous reconnaîtrons cette chose quand nous la verrons.

        — Donc, il est peu probable que vous y parveniez en, disons, à peu près trente-sept heures ?

        — Je n’en sais rien. Cela peut prendre deux secondes. Cela peut prendre deux mois. Nous ne le saurons pas tant que nous n’aurons pas essayé. Ce n’est pas votre problème, major. Mais c’est la raison pour laquelle je dois y aller.

        — Ce n’est pas major. Juste Reacher. Et c’est mon problème. Un peu. Mais c’est surtout le problème de Rutherford.

        — Comment le savez-vous ?

        — L’agent Fisher m’a informé que sa cellule était réduite à la surveillance à peu près jusqu’à l’heure du déjeuner après-demain. Les Russes attendent des renforts. Une pointure, venue de Moscou. Si vous n’avez pas trouvé l’identité de leur agent à Oak Ridge d’ici là, vous n’aurez pas pu l’arrêter. Ils ne sauront pas non plus que vous détenez le serveur, donc ils penseront avoir encore une chance de l’obtenir eux-mêmes et de protéger leur homme. Ils s’en prendront donc de nouveau à Rutherford. Et Fisher pourrait ne pas être en mesure d’assurer sa sécurité, à cause du nouvel arrivant.

        Wallwork haussa les épaules.

        — Tout cela est vrai, j’imagine. Pas de chance pour Rutherford. Surtout après nous avoir apporté son aide. Pensez-vous pouvoir le convaincre de quitter la ville ?

        — J’en doute. J’ai déjà essayé. Il a refusé. Et je ne peux pas lui en vouloir. Il n’a rien fait de mal. En réalité, il a fait tout ce qu’il fallait. Il ne devrait pas être chassé de chez lui.

        — Je suis d’accord. Mais nos options sont limitées. Pourriez-vous rester un moment ? Garder un œil sur lui ?

        — Un certain temps. Pas pour toujours.

        — Il ne nous faudra pas longtemps pour découvrir qui est l’agent.

        — Vous avez dit que ça pouvait prendre deux mois. Je reste rarement deux jours au même endroit.

        — Je suis désolé, Reacher. Nous nous heurtons à l’inconnu. L’inconnaissable, en fait. J’aimerais aider Rutherford. J’aimerais vraiment. Mais je dois envisager la situation dans sa globalité. Je ne sais pas ce que nous pouvons faire d’autre.

        — Je sais ce que je peux faire.

        — Quoi ?

        — Klostermann m’a proposé dix mille dollars pour le serveur. Je vais accepter.

        — Hors de question. Je ne peux pas autoriser…

        — Je ne vous demande pas la permission, Wallwork. Je vous préviens. Par courtoisie. Il y a quelque chose qui cloche chez Klostermann. Je l’ai senti quand je l’ai rencontré. Les Russes ont une sorte de présence permanente ici. Je vais découvrir si c’est lui.

        — Non.

        — Il n’y a pas de danger ni d’inconvénient. Si je me trompe, un vieil homme pourra consulter des fichiers qui étaient de toute façon publics. Si j’ai raison, les Russes penseront que leur mission est accomplie. Ils penseront que leur agent à Oak Ridge est en sécurité, donc ils le laisseront en place, ce qui vous laissera le temps de découvrir son identité. Ils retireront l’équipe de Fisher du terrain, la mettant hors de la ligne de tir. Et Rutherford sera lui aussi tranquille.

        — N’insistez pas.

        — Écoutez. Sans moi, vous ne sauriez rien du serveur. Vous n’en auriez pas de copie. Vous seriez encore en train de tourner en rond en vous demandant ce que vous cherchez. Vous pouvez bien me lâcher un peu de lest.

        Wallwork ne répondit pas.

        — Si vous avez un peu de bon sens, vous verrez comment les choses évoluent. Et si ça marche, vous vous en attribuerez le mérite. Personne n’entendra plus parler de moi.

        Wallwork resta silencieux une minute. Puis il contourna Reacher et se dirigea vers la porte.

        — Je dois amener ce serveur à Nashville. Des gens attendent. Et je dois vous le dire : officiellement, je ne peux pas cautionner ce que vous proposez.

        — Et officieusement ?

        — Appelez-moi quand ce sera fait. Mais cela reste entre nous.
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        Reacher se réveilla le lendemain matin à sept heures et demie. Il se doucha, s’habilla, puis alla chercher du café et des petits pains à la cannelle à la réception pendant que Sands se préparait. Rutherford était dans la chambre 19, toujours penché sur son ordinateur portable, trop concentré sur son travail pour discuter. Reacher lui laissa son petit déjeuner et repassa par la porte de communication. Il prit un lit. Sands prit le fauteuil. Reacher s’étala. Sands se jucha. Ils mangèrent, et Reacher la mit au courant de sa rencontre avec Wallwork.

        — Alors, tout pourrait être terminé ce soir ? lui demanda-t-elle quand il eut fini. Si vous avez raison pour Klostermann, s’il travaille pour les Russes et qu’il récupère le serveur, ils n’auront pas besoin de s’en prendre à Rusty.

        — Si j’ai raison.

        Sands fronça les sourcils.

        — Je pense qu’il vous manque quelque chose. Si vous êtes dans le vrai, il a dû tuer la journaliste. Ou la faire supprimer. Et s’il vous voyait, vous et Rusty, comme des détails à régler, après avoir récupéré le serveur ? Et qu’il décide de vous éliminer aussi ?

        — La situation de la journaliste était différente. Elle n’était pas un détail. Elle détenait des informations grâce à son travail aux archives. Elle avait trouvé comment identifier l’agent russe. C’est pour ça qu’on l’a tuée. Pour la faire taire. Nous, en revanche, nous ne sommes que des imbéciles cupides du point de vue de Klostermann. Il pense que nous avons gobé les bobards sur ses recherches généalogiques. Il verra dans notre empressement à lui vendre le serveur une preuve que nous ne savons pas ce qu’il contient. Ce qui veut dire qu’il ne serait pas nécessaire de nous éliminer. Et plus que ça : ce serait dangereux. Parce que ça risquerait d’attirer malencontreusement l’attention. Et s’il y a une chose que les Russes ne prennent pas, ce sont des risques inutiles.

        — Et si on laissait à Rusty une copie du serveur ? Il pourrait tomber sur leur secret à tout moment, comme l’a fait la journaliste. Klostermann n’appellerait-il pas cela un risque inutile ?

        — Il pourrait. S’il savait que Rusty en avait une copie.

        — Et il ne vous soupçonnera pas de mentir si vous lui dites le contraire ?

        — Je ne mentirai pas. Je le laisserai arriver à cette conclusion par lui-même.

        — Comment ?

        — Vous pouvez me donner son numéro ?

        Sands prit son téléphone, cliqua et fit glisser ses doigts quelques instants.

        — Le voilà, dit-elle. Vous voulez que je le compose pour vous ?

        — Non merci.

        Reacher sortit le téléphone que Rutherford lui avait acheté.

        — Dictez-moi le numéro.

        — Pourquoi ne pas utiliser mon téléphone ? Le numéro est déjà affiché sur l’écran.

        — Klostermann connaîtrait le vôtre. Les téléphones peuvent être tracés.

        — S’il ne représente pas de danger pour vous ou Rusty, comment peut-il être une menace pour moi ?

        — Il n’en est probablement pas une. Mais les Russes ne sont pas les seuls à ne pas prendre de risques inutiles.

         

        La glaciale gouvernante de Klostermann répondit à la première sonnerie. Elle prétendit que son patron n’était pas disponible, mais Reacher lui laissa comprendre qu’il détenait un objet de valeur, récemment retrouvé, et deux minutes plus tard, Klostermann était au bout du fil.

        — C’est une excellente nouvelle, s’enthousiasma-t-il. Vous avez travaillé vite. Quand l’avez-vous trouvé ?

        — Il y a environ cinq minutes, dit Reacher. Nous avons commencé à chercher dès que nous sommes partis de chez vous. Nous avons suivi la piste toute la nuit.

        — Où était-il ?

        — Dans un entrepôt. En attendant sa vente.

        — Est-il en un seul morceau ?

        — Il semble que oui. Je ne suis pas un expert, mais M. Rutherford en est un et il est persuadé qu’il est en parfait état de marche.

        — C’est fantastique. Où dois-je venir le chercher ?

        — Je vous l’apporterai.

        — Ah. D’accord. Quand ? Vous pouvez venir rapidement ?

        — Dans combien de temps pourrez-vous récupérer l’argent ?

        — Il est déjà là. Dans mon coffre-fort.

        — Alors, disons demain. Ou peut-être samedi. Dimanche au plus tard.

        — Pourquoi pas aujourd’hui ? Ce matin même ? Tout de suite ?

        — Je ne peux pas aujourd’hui. C’est trop tôt. Nous devons encore trouver un moyen d’en faire une copie. Il faut un équipement spécial. Les serveurs ne sont pas comme des ordinateurs portables, vous savez. On ne peut pas les allumer comme ça. Ce sont plutôt des sortes de disques durs externes géants. Il faut des ordinateurs, des réseaux et des logiciels. Et maintenant que M. Rutherford ne travaille plus pour la ville, il n’a pas accès aux mêmes équipements. Il va devoir demander une faveur à un ami. Il y a quelqu’un à Nashville qui pourrait le faire. Sinon, il faudra se rendre à Knoxville.

        — Pourquoi avez-vous besoin d’en faire une copie ?

        — Eh bien, je ne pense pas que nous en ayons besoin. C’est plutôt que nous voulons le faire. Vous avez dit qu’il contient des documents de la ville. Ils pourraient être intéressants. Et s’il y a des problèmes pour remettre les archives numériques en ligne après la résolution de l’affaire du rançongiciel, M. Rutherford pensait en faire don à la ville. Pour montrer qu’il n’a aucune rancune.

        — C’est très généreux de sa part. Mais voilà, monsieur Reacher, comme je vous l’ai dit hier, je ne suis pas un homme patient. Je déteste devoir attendre. Alors que diriez-vous de m’apporter le serveur tout de suite ? Ou de me laisser venir le chercher. Peu importe. Et s’il y a un problème avec les archives numériques, j’en ferai don moi-même au nom de M. Rutherford. Qu’en dites-vous ?

        — Je ne sais pas. M. Rutherford avait hâte de voir ce qu’il contenait. D’en savoir plus sur l’histoire de la ville. Il a du temps libre.

        — Avez-vous déjà vu ce genre de documents ?

        — Non, jamais.

        — Ils sont ennuyeux comme la pluie. Croyez-moi. À moins d’y trouver un intérêt personnel, comme c’est mon cas à cause de mon père, ils sont mortellement ennuyeux. Des comptes-rendus minutieux de discussions sur le nombre de poulets que les gens devraient être autorisés à élever dans leur cour. Ou sur l’autorisation à vendre du poisson frais pêché chez eux. Des choses comme ça. Donc M. Rutherford ne manquerait vraiment rien si vous l’apportiez directement. Et je vous en serais très reconnaissant.

        — Reconnaissant à quel point ?

        — Disons, mille dollars de plus ?

        Reacher garda le silence.

        — Deux mille de plus ? proposa Klostermann.

        — Cinq mille dollars, et il sera à vous dans trente minutes.

         

        Reacher retira le deuxième serveur cloné du placard, le chargea dans le coffre de la voiture de Marty et partit seul en direction de chez Klostermann. Il avait l’impression de se trouver dans la même situation qu’un joueur de base-ball à la fin de la neuvième manche. À la batte, égalité, deux retraits, deux prises contre. Plus qu’une chance de gagner le match sans passer par les prolongations. C’est à ce moment-là que l’équipe adverse sort un batteur remplaçant. Un nouveau, venu d’une autre ligue. Pas arrivé au stade à temps pour faire partie de l’équipe de départ. Inconnu. Pas testé. Mais avec une excellente réputation.

        Reacher arriva à l’entrée de l’allée. Il appuya sur le bouton de l’interphone, s’annonça, attendit que le portail s’ouvre, avança et se gara au même endroit que la veille. Il gravit les marches et franchit la terrasse. La gouvernante l’attendait à la porte d’entrée. Vêtue de la même robe noire. Du même tablier. Les cheveux relevés dans le même genre de chignon. Elle le salua de sa voix calme et froide et l’entraîna dans le couloir, passant d’une démarche aérienne devant les portraits, sur le carrelage, jusqu’à la porte au fond à droite. Elle frappa, ouvrit et s’écarta pour le laisser entrer. Klostermann était déjà là, dans son fauteuil. Costume noir, chemise blanche et fine cravate noire. Les cheveux un peu mieux coiffés ce jour-là. On l’aurait cru prêt pour un enterrement.

        Il posa son journal et se leva.

        — C’est ça ? dit-il en faisant un signe de la tête en direction de la boîte noire placée sous le bras de Reacher.

        — Comme promis.

        — Excellent. Posez-le sur la table.

        Reacher posa le serveur à côté d’une coupe de petites fleurs blanches. Il en avait déjà vu de semblables, mais pas en vrai. Dans un livre qu’il avait lu. En cours d’histoire. Il y avait bien longtemps.

        Klostermann prit un paquet sur le côté de son siège. En papier kraft et le dessus replié comme un sac de plat à emporter de restaurant. Il le tendit à Reacher.

        — Vos honoraires. Tout est là. Y compris votre bonus.

        Reacher regarda à l’intérieur. Le sac contenait trois liasses de billets d’environ un centimètre d’épaisseur. Des billets de vingt tout neufs. Soit deux cent cinquante dollars chacune. Cinq mille dollars au total. Le même poids qu’un bon hamburger. Reacher sortit l’argent, glissa chaque liasse dans une poche différente et rendit le sac à Klostermann.

        — N’oubliez pas votre promesse, dit-il. S’il y a des problèmes de remise en ligne des archives numériques, vous faites don du serveur à la ville. Au nom de Rutherford.

        — Vous avez ma parole, jura Klostermann. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser j’ai une réunion importante à préparer.

        Il sortit de sa poche une petite boîte grise. Elle ressemblait à une télécommande d’ouverture de porte de garage. Il appuya sur le bouton. Attendit. Et rien ne se passa.

        Klostermann eut l’air ennuyé. Il appuya à nouveau sur le bouton. Attendit. Rien ne se passa.

        — Je m’excuse, dit-il. Anya doit être occupée. Je vous en prie. Si vous permettez.

        Klostermann se dirigea vers la porte et reconduisit Reacher au bout du couloir. Alors qu’ils approchaient de la porte, Reacher entendit la gouvernante parler. Elle devait être au téléphone. Sa voix était plus forte qu’auparavant et son ton encore plus froid.

        — Non, dit-elle. Vous ne pouvez pas. Vous avez une heure d’avance. Vous devez partir et revenir à l’heure exacte. Je m’en fiche. Ça ne m’intéresse pas. Ce n’est pas le problème de M. Klostermann. Si vous ne pouvez pas suivre des instructions simples, peut-être qu’il peut se passer de vos services.

        Klostermann poursuivit, apparemment indifférent à cette conversation à sens unique, jusqu’à la porte d’entrée. Il l’ouvrit, attendit que Reacher sorte et la referma sans dire un mot.

         

        Reacher savait qu’il devait quitter la maison pour que le plan puisse avancer, mais il voulait quand même savoir ce que manigançait Klostermann. Il espérait qu’il soit en train de passer des messages. L’un pour informer sa chaîne de commandement : Serveur récupéré. Vérification en cours. Suivi d’un ordre pour l’équipe sur le terrain : Mission accomplie. Retirez-vous. Et une dernière instruction au spécialiste de Moscou : Votre présence n’est plus nécessaire. Retournez à la base.

        Reacher roula jusqu’au portail et, en attendant qu’il s’ouvre, sortit son téléphone. Il composa le numéro de Wallwork. L’informa que le serveur avait été livré et lui demanda où en était l’enquête sur Klostermann. Wallwork n’avait pas de nouvelles informations. Il promit de prévenir Reacher dès qu’il en aurait. Mais surtout s’il recevait un message de Fisher annonçant que sa cellule était en train d’être retirée. Reacher poursuivit sa route. La balle de base-ball avait été lente et avait dépassé le marbre. Il avait frappé. Joli contact avec la batte. Maintenant, la balle était en l’air et il n’avait plus qu’à attendre pour voir si elle allait sortir du stade.

        Cependant, il pouvait peut-être vérifier quelque chose. Klostermann avait parlé d’une réunion. Il n’avait pas précisé qu’elle se tiendrait chez lui, mais c’est ce que Reacher avait déduit. Il avait dit qu’il devait la préparer. Pas y aller. Et quelqu’un était venu une heure plus tôt. Ce qui pouvait n’avoir aucun lien. Ou signifier qu’un groupe de contacts de Klostermann était sur le point d’arriver. Peut-être pour parler de l’arrangement floral à l’église locale. Mais peut-être aussi pour parler d’autre chose. Pas du serveur. La personne qui s’était présentée en avance n’était pas indispensable. La gouvernante l’avait bien fait comprendre. Et les Russes autoriseraient uniquement les membres de leur cercle de confiance restreint à s’occuper d’un objet d’une aussi grande valeur. Mais quel que soit le sujet, vérifier si quelqu’un se présentait vaudrait bien une heure de son temps. Et si oui, qui. Wallwork s’efforçait d’obtenir de nouvelles informations sur Klostermann. Il était peut-être temps que Reacher recueille les siennes.

        En l’absence d’endroit où se cacher convenablement avec la voiture, il se rangea sur le bas-côté. Évalua les lieux avec soin. Les êtres humains ont une tendance inconsciente à établir des déductions sur la base de la proximité physique. Si on voit un homme debout à un passage piéton, on suppose qu’il veut traverser la rue. Reacher ne voulait pas se trouver trop près de la maison pour ne pas avoir l’air d’attendre à l’extérieur. Il voulait paraître à l’écart, au-delà de la frontière intangible qui le reliait à l’endroit. Mais il ne voulait pas non plus en être trop loin. Cela ne servirait pas sa cause s’il n’était pas en mesure de voir clairement les invités de Klostermann.

        S’il en avait.

        Il tâtonna sous le tableau de bord pour s’assurer qu’il pouvait localiser le levier d’ouverture du capot. Et appela Sands pour l’informer de la situation. Puis il cala sa tête contre l’appuie-tête.

         

        Rien ne bougea pendant une demi-heure. Puis un camion postal passa. Et une minute plus tard, une femme dans un 4 × 4 argenté. Aucun des deux conducteurs ne prêta attention à Reacher. Rien d’autre ne bougea. Reacher resta assis jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il lui restait cinq minutes avant que les gens ne commencent à arriver pour la réunion de Klostermann. Si elle avait réellement lieu. Il sortit, souleva le capot et fit semblant d’examiner le moteur. Son visage et sa tête étaient cachés. Et il avait une vue dégagée sur l’allée de Klostermann, le long du côté passager de la voiture.

        Rien ne bougea pendant sept minutes. Puis une Mercedes approcha. Une berline. Longue, noire et brillante. Reacher nota la plaque d’immatriculation et regarda le véhicule s’approcher de la propriété. Il s’arrêta devant le portail. Un bras dans une manche de chemise blanche sortit par la fenêtre du conducteur. Visant l’interphone, sans doute. Mais le conducteur appuya sur quatre touches, pas une. Il entrait un code. Le portail glissa sur le côté et la Mercedes avança et se dirigea vers l’espace de stationnement devant la maison. Le véhicule suivant était une Dodge Ram. Rouge sang et encore plus brillant. Le conducteur utilisa l’interphone, attendit l’ouverture du portail et entra. Ensuite vint un F150. Puis une camionnette blanche avec la marque Gerrard’s Generators - Power 2 U peinte sur le côté en lettres aux contours en dents de scie. Les deux conducteurs utilisèrent également l’interphone. Enfin, une moto apparut. Une sorte de machine customisée avec des flammes peintes sur le réservoir, un guidon large et haut, et des repose-pieds placés à l’avant. Le type assis sur le siège portait des bottes noires, un pantalon en cuir noir, un gilet en cuir noir avec une image d’araignée géante cousue dans le dos, une paire de lunettes de soleil rondes à miroir et un bandana à motif de drapeau américain en guise de casque. Il s’arrêta devant le portail et sortit un téléphone de la poche de son gilet. C’était le type en avance. Maintenant, il était en retard. Il appuya sur un bouton, puis porta le téléphone à son oreille. Le maintint ainsi pendant trente secondes. Puis le baissa, appuya sur un bouton et le remit dans sa poche. Effectua un demi-tour aussi serré que possible. Fit vrombir le moteur plusieurs fois. Puis relâcha l’embrayage et démarra en trombe. Un sillage de fumée s’échappa depuis sa roue arrière et le pneu laissa une longue et large bande de caoutchouc sur l’asphalte.

        Il n’était pas indispensable. La gouvernante l’avait bien compris.

        Reacher attendit encore cinq minutes pour voir si quelqu’un d’autre essayait d’entrer, puis il remit le capot en place et remonta dans sa voiture. Il démarra le moteur pour lancer la ventilation et Wallwork l’appela avant qu’il ait pu passer en Drive.

        — Des nouvelles ? demanda Reacher.

        — Quelques-unes, répondit Wallwork. Mais rien de la part de Fisher. Il s’agit de Klostermann. Quelques informations sur sa famille. Sur son père, Henry senior, ou Heinrich, comme il s’appelait initialement, qui a immigré d’Allemagne. C’est confirmé. Nous savons qu’il est passé par le port d’entrée de New York en 1946, puis qu’il est venu dans le Tennessee. Il s’est marié en 1950, et le petit Henry est né la même année. Heinrich a acheté la maison des espions en 1952, directement auprès des espions, et y a vécu jusqu’à sa mort en 1960. Pas très excitant, en somme. Rien qui puisse valoir dix mille dollars.

        — Il est allé jusqu’à quinze.

        — Qu’avez-vous fait ? Vous l’avez menacé de lui casser les jambes ?

        — Je lui ai dit qu’il y avait un supplément s’il voulait l’unique copie.

        — Bien joué, Reacher. S’il le voulait vraiment pour des recherches sur l’histoire de sa famille, pourquoi se soucierait-il qu’il y ait des copies ? Et encore moins de payer le prix fort pour empêcher qu’il y en ait.

        — C’est vrai. Cela n’a de sens que s’il pense qu’il renferme un secret. Quelque chose qu’il ne voudrait jamais voir apparaître au grand jour.

        — Ce qui veut dire qu’il travaille pour les Russes. Plaise à Dieu !

        — En effet. Mais écoutez. Après mon départ de chez de Klostermann, une bande de types s’est présentée pour une réunion. Pourriez-vous vérifier leurs plaques d’immatriculation ? Ils pourraient être liés.

        — Je ne devrais pas. Mais je le ferai. Je vous rappelle quand j’ai quelque chose.
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        Reacher se sentait plutôt bien quand il raccrocha le téléphone et se remit en route pour le motel. Le serveur se trouvait là où il devait être. Les techniciens russes allaient travailler dessus et tout rentrerait dans l’ordre. On en était sûrement au début de la fin. Mais plus il roulait, plus il était troublé. Une pensée lui trottait dans le cerveau. L’obsédait. Quelque chose n’allait pas. Deux choses, en fait. La première, il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Pour l’instant. Elle concernait un détail qu’il avait observé chez Klostermann. La conversation avec Wallwork lui avait permis de faire le lien. C’était là, mais pas encore au point. Comme un vieux Polaroïd. Vague et flou au début, mais bien là. Tout ce que Reacher pouvait faire, c’était attendre. L’image s’affinerait. Son cerveau avait juste besoin de temps pour traiter les informations.

        La seconde chose était déjà claire. Elle lui rappelait une légende française que lui racontait sa mère. L’histoire d’un ancien devin qui pouvait capturer les mots de quelqu’un et les disperser à la surface d’un lac magique. Au début, les mots se ressemblaient tous. Ils flottaient et dansaient sur l’eau. Puis les sincères s’imbibaient d’eau et coulaient, ne laissant affleurer que les mensonges pour que tout le monde puisse les voir. Dans le cas présent, les mensonges appartenaient à Klostermann. Il les avait prononcés lors de leur première rencontre et ils étaient toujours là, à surnager dans la mémoire de Reacher. Mon père a fui l’Allemagne pour s’installer aux États-Unis dans les années trente. Mais Wallwork avait vérifié les registres d’immigration. Heinrich Klostermann était arrivé aux États-Unis en 1946. Après la Seconde Guerre mondiale. Pas avant. Ce n’est pas le genre de détail qu’on oublie. Alors soit Henry Klostermann s’était mal exprimé, soit ses souvenirs étaient confus. Soit il avait quelque chose de tout à fait différent à cacher.

        Reacher avait presque atteint le relais routier quand son téléphone sonna. C’était encore Wallwork.

        — Des nouvelles ? demanda Reacher.

        — Rien de la part de Fisher, répondit Wallwork. Je rappelle à propos des plaques d’immatriculation. C’est un groupe intéressant que Klostermann a rencontré. Le type dans la Class S est un voisin. Il est propriétaire d’un ensemble de bâtiments en ville, ainsi que d’un tas de terrains à l’extérieur. Un autre est éclairagiste. Un autre encore installe des sonos. Et l’instigateur parle pour lui-même. Si vous voulez mon avis, Klostermann est en train d’organiser une sorte de concert en plein air. C’est peut-être une nouvelle aventure pour lui. C’est peut-être un hobby. Ou une fête exceptionnelle pour célébrer un événement ou un anniversaire.

        — Et le gars à moto ?

        — C’est une calamité à lui tout seul. Son dossier fait cinq centimètres d’épaisseur. Je ne peux pas l’imaginer en train de faire quoi que ce soit d’utile. Diriger la circulation lors de l’événement, peut-être ? Ou coller des affiches ?

        Reacher resta silencieux un moment.

        — Vous avez son adresse ?

        — Bien sûr. Pourquoi ?

        — On dirait qu’ils l’ont viré. Il aura probablement la langue la plus déliée du groupe. Je suis en stand-by jusqu’à ce que nous ayons des nouvelles de Fisher. Je me disais que je pourrais avoir une petite conversation avec lui. Voir ce qu’il en ressort si nous regardons Klostermann sous un angle différent.

        — Cela pourrait être utile, j’imagine. Évidemment, je ne devrais rien vous dire. Donc, vous ne l’avez pas entendu de ma bouche.

        Reacher remercia Wallwork, raccrocha, rappela Sands et lui fit part de ses projets. Elle ne répondit pas immédiatement.

        — Tout va bien ? lui demanda-t-il.

        — Oui. C’est juste Rusty.

        — Qu’est-ce qu’il a fait ?

        — Il a eu une migraine. Je m’en doutais. Ça arrive toujours quand il travaille trop. Il ne prend pas de pause. Il ne mange pas. Il ne boit pas. Et puis, bang. Il se retrouve à plat ventre sur le sol.

        — J’arrive dans cinq minutes.

        — Non. Allez mettre la pression à ce type. J’ai appris une chose au Bureau : ne jamais laisser de pistes inexploitées. Ce sont celles qui vous explosent en pleine figure.

        L’adresse que Wallwork avait fournie à Reacher pour le type à moto se trouvait dans le même lotissement que l’appartement de Holly. Reacher coupa au sud-ouest du relais routier pour éviter de repasser par la ville et roula entre les rangées de maisons rectangulaires sur leurs terrains rectangulaires jusqu’à la dernière, dans la dernière rue. La dernière à avoir été construite sans doute. Peut-être quelques années après la première. Ce qui aurait pu être un avantage si tous les problèmes de conception avaient été résolus. Ou un inconvénient si l’enthousiasme de l’entrepreneur s’était déjà dissipé et que les meilleurs éléments de l’équipe étaient partis sur de nouveaux chantiers. Mais quel que soit le côté où la balance avait penché à l’origine, la question n’était plus d’actualité. La maison semblait construite avec des poutres récupérées dans une décharge. Les bardeaux glissaient du toit. Les fenêtres étaient opaques de crasse. La peinture s’écaillait sur toutes les surfaces. La cour paraissait remplie de débris provenant d’une usine chimique. Et au centre, rutilante et incongrue, trônait une moto. Avec les flammes sur le réservoir. Un guidon haut et large. Des repose-pieds à l’avant.

        Comme celle de Holly, la porte d’entrée était dépourvue de vitre. Reacher était encore moins enclin à frapper à celle-ci, alors il passa devant et s’arrêta en dérapage contrôlé. Se dirigea vers l’autre côté, où il n’y avait pas de voisins à craindre, et découvrit qu’il n’aurait pas à escalader la clôture. Il n’aurait pas pu. Parce qu’elle était déjà tombée. Il enjamba les débris et examina la cour. Si on s’était essayé à l’horticulture, le résultat avait disparu depuis longtemps. Rien ne poussait. Le sol était brun terne, complètement dévasté. Reacher n’aurait pas été surpris d’y trouver des scientifiques en combinaison de protection, en train de prélever des échantillons. Il se dirigea vers l’arrière de la maison. Elle aussi avait une porte vitrée coulissante. Traversée par une fissure en diagonale. Une sorte de ruban adhésif transparent avait été appliqué dessus. Jauni et ses bords décollés incrustés de vieilles bestioles. Reacher regarda à l’intérieur, dans la cuisine. Les portes des placards étaient en piteux état. Plusieurs n’étaient pas alignées et quelques-unes pas fermées. Il y avait des casseroles sur la cuisinière. L’évier était envahi d’assiettes, de tasses et de verres sales. Des canettes et des bouteilles débordaient de la poubelle. Un cendrier plein était posé sur la petite table ronde. Mais aucun signe du motard. Ni de personne d’autre.

        Reacher frappa sur la vitre. Il entendit un bruit de raclement au-dessus de sa tête. Une fenêtre s’ouvrit. Il se rapprocha du mur. Et une voix rauque de fumeuse lui lança :

        — Qui que vous soyez, ils ne sont pas là. Maintenant, sortez de mon jardin.

        — Je dois parler à Zach, expliqua Reacher.

        — Je vous l’ai dit, il n’est pas là.

        — Sa moto est devant.

        — Alors parlez à la moto. Zach n’est pas là. Aucun d’entre eux n’est là. Entrez et regardez si vous ne me croyez pas. Si vous êtes à jour dans vos vaccinations.

        — Alors, où sont-ils ?

        — À l’atelier, évidemment. En train d’essayer de réparer cette voiture pourrie.

        — Vous avez l’adresse de l’atelier ?

        — Si vous ne la connaissez pas, c’est que vous ne connaissez pas Zach. Qu’est-ce que vous lui voulez ?

        — Lui parler d’un boulot.

        La femme poussa un petit cri.

        — Si vous pensez que Zach veut un boulot, c’est que vous ne le connaissez vraiment pas.

        — Celui-là, il le veut. Croyez-moi.

        La femme marqua une pause.

        — Il y a de l’argent en jeu ? Du genre qu’on peut dépenser dans les magasins ?

        — Il y en a beaucoup.

        — OK. Voici le marché. Je vous dis où est Zach. Vous dites à Zach que la moitié de ce qu’il gagne me revient. Ou je le fous dehors. Encore une fois.

         

        Reacher suivit les indications de la femme. Elles le conduisirent plein ouest sur une route droite, large par endroits, étroite à d’autres, bordée de poteaux téléphoniques, avec des champs de chaque côté. Certains creusés de fossés de drainage, d’autres couverts d’un vague tapis vert. Ils ne présentaient pas la moindre utilité. Peut-être avaient-ils été cultivés autrefois. Peut-être étaient-ils destinés à accueillir des maisons neuves. Mais ce qui avait été prévu avait été oublié depuis longtemps et ils étaient tombés dans un état d’abandon définitif. Reacher continua sur vingt-neuf kilomètres, puis arriva à un carrefour. La femme avait dit vingt, mais la plupart des gens fonctionnent avec des chiffres ronds. Il vit un seul bâtiment de l’autre côté du carrefour, sur la droite. L’atelier. Positionné de manière à être pratique pour le trafic venant de l’est ou du nord. Un choix au hasard, ou bien le résultat d’une étude approfondie des schémas de circulation et de la démographie émergente. Quoi qu’il en soit, ça ne suffisait pas à garantir un avenir à long terme.

        La structure était rudimentaire. Des colonnes aux coins et au centre de chaque mur. De l’acier, sans doute, enrobé de béton. Les côtés et l’arrière étaient solides. Le toit plat. Et l’avant comportait deux portes de la largeur d’un véhicule. À l’origine, elles devaient mener à deux baies. Celle de droite était encore en service. Équipée d’un pont élévateur, de bancs d’outils, de tuyaux d’air comprimé, tout le toutim. La voiture était soulevée, les roues à hauteur de tête. Un coupé orange vif deux portes à long capot, datant peut-être de la fin des années soixante ou du début des années soixante-dix. Un homme se tenait dessous, en train de tripoter quelque chose. À côté, quatre autres lui donnaient des conseils. Sur le côté, l’autre baie avait été transformée en une sorte de club-house. Trois canapés en cuir dépareillés, un réfrigérateur, une table faite de trois pneus empilés avec un disque de verre sur le dessus et des affiches au mur. Certaines représentant des voitures, d’autres des femmes, d’autres encore des voitures et des femmes.

        Dehors, cinq pick-up de marque américaine étaient alignés sur l’aire de stationnement, noirs, roues chromées et pneus à crampons. Arborant différentes versions de flammes orange peintes sur les côtés. Reacher s’arrêta au bout de la rangée. Il sortit et observa les gars. La fourchette d’âge couvrait la fin de la vingtaine jusqu’au début de la quarantaine. Deux portaient des pantalons et des gilets en cuir noir. Deux des jeans et des tee-shirts. Et un autre, le gars sous la voiture, une salopette noire. Tous avaient la peau pâle. Tous étaient blonds. Tous étaient larges et trapus. Reacher les imagina faire de la muscu ensemble. Peut-être avec un équipement improvisé. Peut-être dans une cour de prison, à un moment donné. Peut-être plus d’une fois.

        Et ils avaient autre chose en commun : aucun d’entre eux n’était Zach.

        — T’as un souci avec ta caisse ? lui demanda le type à la salopette en se relevant. Je peux pas t’aider. Désolé. Club privé. C’est pas une entreprise.

        — Je suis venu pour Zach, dit Reacher.

        Le type jeta un coup d’œil à ses copains.

        — Je connais pas de Zach. Désolé.

        Une porte s’ouvrit au fond du club-house et Zach en sortit. Il portait toujours son bandana et ses lunettes de soleil.

        — Ah bon ? fit Reacher. Pourtant il est là. Vous voulez que je vous le présente ?

        — Hé, le rigolo, dit Zach en se dirigeant vers le seuil. Qu’est-ce que tu veux ?

        — Parler.

        — De quoi ?

        — D’Henry Klostermann.

        — On connaît pas d’Henry Klostermann, hein, les gars ?

        Les autres secouèrent la tête en poussant des grognements.

        — Bien sûr que si, dit Reacher. Il a des affaires à vendre. Il y a eu un malentendu et vous vous êtes retrouvé en mauvaise posture. Je comprends. Mais M. Klostermann n’aime pas les démissionnaires, alors vous devriez retenter votre chance. Et voici la bonne nouvelle. Je peux vous aider, si vous m’aidez d’abord.

        — Des conneries, dit Zach.

        — Non, c’est la vérité. Mais je suppose que si vous ne voulez pas travailler avec M. Klostermann…

        — Si tu connais M. Klostermann, tu dois faire partie de la confrérie. Alors pourquoi je t’ai jamais vu à une réunion ?

        Reacher haussa les épaules.

        — Je passe beaucoup de temps sur la route.

        — Alors tu fais partie de la confrérie ? Prouve-le.

        — Je n’ai rien à prouver. Je suis l’associé de M. Klostermann. Nous venons de conclure une affaire aujourd’hui, d’ailleurs. Chez lui. J’y suis allé plus d’une fois. C’est là que je vous ai vu. J’ai entendu ce qui s’est passé. Si vous confirmez juste quelques détails, je peux vous remettre sur les rails en un rien de temps.

        — Tu peux prendre tes affaires et te les mettre au cul. T’es membre de la Fraternité, oui ou non ? Parce qu’on l’est tous. Montrez-lui, les gars.

        Comme un seul homme, les gars avec des tee-shirts les soulevèrent. Ceux avec des gilets les ouvrirent. Et le gars à la salopette défit les boutons du haut. Ils portaient tous le même tatouage sur le côté gauche de la poitrine. Un aigle chauve tenant des flèches dans ses deux serres, et au centre du corps de l’oiseau, à la place de la bannière étoilée, il y avait un bouclier rond à motif de croix gammée noire sur fond rouge.

        L’image floue que Reacher avait en tête depuis sa conversation avec Wallwork devint nette. Les fleurs blanches dans le salon de Klostermann. C’étaient des edelweiss. Les fleurs préférées d’Adolf Hitler. Ce qui lui permit de savoir ce que Klostermann cachait. Son père était arrivé d’Allemagne en 1946. Avec au moins un tableau de valeur à utiliser comme garantie pour commencer une nouvelle vie. C’était un criminel de guerre. Un nazi. Et Henry poursuivait l’entreprise familiale.

        — Eh bien, cela simplifie les choses, dit Reacher. Je pensais qu’il y avait deux possibilités. Maintenant, je vois qu’il n’y en a qu’une.

        — Lève ta chemise, lui lança Zach, montre-nous le tien.

        Reacher resta immobile.

        Zach referma son gilet et se tourna vers ses copains.

        — Ça doit être un antifa. M. Klostermann a dit qu’ils seraient sur notre piste. C’est pour ça qu’il avait besoin de notre aide.

        — De l’aide pour quoi ? demanda Reacher. Faire ses lacets ? J’imagine que si vous vous y mettiez tous ensemble, vous pourriez y arriver. Si vous aviez deux jours. Et une pièce sombre pour vous allonger après.

        Les six gars s’avancèrent comme un seul homme, aiguillonnés par l’insulte.

        — Ralentissez, dit Reacher. Vous n’utilisez pas les ressources dont vous disposez. Regardez autour de vous, il y a des clés, des marteaux, des démonte-pneus. Toutes sortes d’objets lourds et tranchants.

        Les gars se regardèrent. Ils ne savaient plus où donner de la tête. Pourquoi leur ennemi les aidait-il ? Puis la frustration les gagna. Maintenant que Reacher avait suggéré d’utiliser les outils comme des armes, c’était la dernière chose à faire. Ils perdraient trop la face.

        Reacher les observa. Ils étaient alignés, bouillonnant d’agressivité. Saisis par une fureur idéologique. La meute contre l’infidèle. Il avait découvert ce qu’il avait besoin de savoir. L’essentiel, en tout cas. Il avait une voiture. Il pouvait partir. Ce serait la chose la plus intelligente à faire. Mais… des nazis ? Il pensa à sa mère. Une enfant pendant la Seconde Guerre mondiale. Dans la France occupée. Souvent affamée. Souvent frigorifiée. Parfois en danger. Ce n’était pas le moment de s’en aller.

        Les six gars se tenaient alignés à environ un mètre les uns des autres, à trois mètres de Reacher, et avançaient lentement. Le problème était simple. Il fallait réduire leur nombre aussi vite que possible. Lorsque Reacher se trouvait en infériorité numérique, sa tactique habituelle consistait à provoquer ses adversaires. Les faire venir vers lui rapidement. Il attendait qu’ils soient à un mètre cinquante, puis il s’élançait et fonçait au centre de la ligne, en donnant un coup de coude au gars à sa droite. La force ennemie était instantanément réduite. Et retournée. Au sens propre. Reacher était derrière eux. Hors de vue. Donc ils se retournaient. Seulement Reacher s’élançait déjà dans l’autre sens, le coude toujours levé pour donner un coup. Aplatissant le type qui se trouvait maintenant sur sa droite. Si le timing était bon, le type se précipitait pour prendre le coup comme un ivrogne roulant à contresens sur l’autoroute. Le timing vient avec l’expérience. Reacher avait beaucoup d’expérience. Mais cette fois, il avait aussi un problème. Zach se trouvait à la place à droite du centre. Et il ne voulait pas que Zach tombe en premier. Il voulait le garder pour la fin.

        Reacher attendit et observa. Le gars tout à gauche s’écartait pour le contourner pendant qu’il serait occupé avec les autres. Cela lui donna une idée. Il fit semblant de regarder vers sa droite, pour encourager le type qui manœuvrait sur le flanc. Il attendit que la ligne soit à deux mètres de lui. Puis un mètre quatre-vingts. Et il esquissa un pas sur sa droite. Mais au lieu de poser simplement son pied sur le sol, il l’y appuya fermement et se servit de cet appui pour se propulser vers la gauche, visant la brèche entre les deux derniers gars, les coudes levés. Touchant un gars sous le menton, l’autre en plein visage. Les deux tombèrent comme des planches. Reacher repartit dans le sens des aiguilles d’une montre et donna un coup du coude droit. Il manqua le gars suivant, mais son élan alimenta le crochet du gauche qu’il préparait. Son poing s’écrasa sur la tempe du type. Trois de moins.

        La moitié de ses adversaires étaient hors jeu. Et les autres n’étaient plus de front face à lui, disposition où leur nombre pouvait peser. Ils étaient alignés en file indienne, comme s’ils demandaient à être abattus un par un. Un seul coup de poing musclé au visage du premier pourrait même suffire à les démolir tous. Au moins deux, c’était presque sûr. Reacher était tenté d’essayer. Mais il y avait un problème. Le suivant dans la ligne était Zach, donc une approche différente s’imposait. Reacher feinta un direct vers le visage de Zach et, quand il leva sa garde, il lui balança un coup de pied dans le genou. Zach s’écroula et Reacher lui asséna un nouveau coup de pied, au plexus solaire, chassant l’air de son corps et le laissant recroquevillé sur le sol, haletant.

        Les deux derniers gars reculèrent et se déployèrent en éventail. Reacher pouvait pratiquement voir les rouages tourner dans leurs têtes. Qu’est-ce qu’il venait de se passer ? Que devaient-ils faire maintenant ? Courir ? Se battre ? Comment ? Il profita de ce moment de répit pour piétiner les mains de Zach, au cas où il aurait caché une arme ou une lame, puis il s’avança.

        — Il faut que je vous dise un truc, même si je vais me détester pour ça. Le combat est terminé, les gars. Vous avez perdu. Vous devriez vous en aller. Épargnez-vous la douleur.

        Les deux types se regardèrent. Aucun ne parla. Puis ils s’écartèrent, formant un triangle dont Reacher était la pointe. Reacher calcula les angles. Évalua la géométrie. Conclut que la prochaine forme serait une ligne droite avec lui au milieu, pour que les gars puissent se précipiter sur lui simultanément. Deux cibles, deux menaces, ce qui rendait la défense difficile. S’il les laissait faire, il serait probablement au moins touché. Et Reacher n’avait pas envie de se faire cogner. Pas par vanité. Pas par aversion pour la douleur. Mais parce que cela réduit l’efficacité. Sa réaction normale devant une paire d’assaillants était de les laisser s’approcher, puis il s’élançait sur sa gauche. L’un d’eux était repoussé par surprise. L’autre entraîné vers l’avant, comme un chasseur poursuivant sa proie. Puis Reacher se retournait, encore et encore, prenant chaque attaquant par surprise. Mais cette fois, il y avait un problème. Les gars se déplaçaient trop lentement. Ils avançaient prudemment. Le plan de Reacher exigeait du rythme. De l’élan. Il en changea. Il bondit sur le côté et saisit le plus grand par le bras droit. Continua de tourner, entraînant le type avec lui, puis il pivota à trois cent soixante degrés. Prit un solide appui sur ses pieds et utilisa son poids tel un lanceur de marteau, de sorte que les pieds de l’autre ne touchèrent plus le sol. Et quand il eut fait le tour complet, ils étaient à hauteur de taille. Et ils frappèrent son pote comme un double coup de pied circulaire, l’envoyant au tapis. Reacher remit son homme debout. Attendit un moment pour s’assurer qu’il avait repris son équilibre, puis lui asséna un coup de poing en plein visage. Violent, sauvage, atterrissant comme une masse, brisant toutes sortes d’os, de cartilages et de dents. L’autre type essaya de s’enfuir en rampant, mais Reacher le poursuivit et le frappa à la tête. Normalement, dans une telle situation où le type était déjà à terre, il aurait utilisé son pied gauche. Son pied le plus faible. Mais ce type était un nazi. Il utilisa donc le droit. Et ne se retint pas.

        Reacher marcha jusqu’à l’endroit où Zach se roulait en boule en gémissant. Il l’attrapa par les cheveux, le traîna jusqu’au pick-up le plus proche et le coinça contre une roue.

        — Mec, tu m’as cassé la jambe, piailla Zach d’une voix qui avait monté d’une octave. Tu m’as cassé les mains.

        — C’est possible, dit Reacher. Quelques-uns des plus petits os, en tout cas. Mais il en reste beaucoup. La question est donc de savoir si tu veux que je te les casse aussi. Ou si tu es prêt à partager un peu les informations.

        — Je te dirai tout ce que tu veux savoir.

        — L’événement organisé par Klostermann. Qu’est-ce que c’est ?

        — Une sorte de rassemblement. Franchement, c’est stupide. Je suis content d’avoir été désinvité. Il n’a même pas de véritable salle de réunion. Juste une idée foireuse d’orienter un tas de lumières en l’air, comme pour faire des faux murs. C’est débile.

        — Je ne sais pas. Un petit Autrichien faisait ça. J’ai entendu dire que c’était assez efficace.

        — Hein ?

        — Ne t’inquiète pas pour ça. Où va se dérouler ce rassemblement ?

        — Dans un champ. Un ami à lui en a plusieurs. Je ne sais pas lequel.

        — Quand ?

        — Pas avant l’année prochaine. Le 20 avril. Dans super longtemps. Mais il tenait à la date. Je ne sais pas pourquoi.

        — Tu es vraiment un crétin, n’est-ce pas, Zach ?

        — Hein ?

        — Comment obtient-on des billets pour le rassemblement ?

        — C’est que sur invitation. Deux personnes de chaque État, plus quelques gars du coin.

        — Comment Klostermann décide-t-il qui inviter ?

        — J’en sais rien. Mais j’ai entendu dire que le nombre de participants augmente tous les ans. Deux personnes par État la première fois. Puis quatre. Puis huit. Et ainsi de suite.

        — OK. Et quel allait être ton rôle ?

        — La sécurité. Je devais choisir une équipe. Être en service à tout moment, au cas où les antifas le découvriraient et essaieraient de nous arrêter.

        — J’ai des nouvelles pour toi, Zach. On va t’arrêter de toute façon. Tu peux y compter. Mais ce ne seront pas les antifas. Je connais quelques autres personnes qui seront heureuses de le faire. Des gens qui travaillent pour l’Oncle Sam.

        Reacher quitta Zach un instant et alla traîner les corps inconscients pour les empiler près de la route. Il ramassa Zach et le posa sur le dessus de la pile, gesticulant et hurlant. Et il examina les pick-up. Tous avaient la clé sur le contact, il les déplaça vers le bâtiment et les gara le plus près possible des murs. Puis il retourna parler à Zach.

        — Tu as un téléphone ?

        — Oui.

        — Est-ce qu’il fait des vidéos ?

        — Oui. Pourquoi ? Qu’est-ce que tu vas faire ?

        Reacher déchira le tee-shirt du corps inerte du gars le plus proche.

        — Vas-y, dit-il. Commence à filmer. Parce que vous démissionnez officiellement de votre confrérie. Chaque fois que vous penserez à la rejoindre, regardez le film. Et n’oubliez pas. La prochaine fois, ce sera votre maison. Avec vous à l’intérieur. Dis-le à tes amis quand ils se réveilleront. Il en va de même pour eux. Et tous ceux que vous connaissez.

        Reacher retourna à l’atelier. Fourra le tee-shirt dans la durite de carburant de la voiture orange. L’enfonça encore un peu avec un tournevis. Attendit que l’essence soit absorbée. Alluma et s’en alla.
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        Reacher se dépêcha de s’éloigner de quelques kilomètres de l’atelier en flammes, puis s’arrêta et composa le numéro de Wallwork.

        — Rien de la part de Fisher, n’est-ce pas ? dit Reacher lorsque Wallwork décrocha.

        — Pas encore.

        — Il n’y aura rien.

        — Ne perdez pas espoir, Reacher. Cela ne fait que quelques heures. Vous savez à quel point les Russes sont prudents.

        — Klostermann n’est pas un Russe. C’est un nazi.

        — Il y a un problème avec la ligne. J’ai cru entendre que vous disiez que Klostermann est un nazi.

        — Je l’ai dit. C’est le summum de la tromperie sur la marchandise.

        — Racontez-moi.

        — Je viens de parler au motard. Il semble que le père de Klostermann était un criminel de guerre. C’est pour ça que Klostermann voulait le serveur. Il doit y avoir un dossier incriminant là-dedans. Et l’événement qu’il organise ? Avec les gars qu’il a vus ce matin ? Vous êtes prêt ? Parce que vous allez faire les gros titres quand vous l’arrêterez. Il reproduit les rassemblements de Nuremberg. Avec sa propre cathédrale de lumière.

        — Si vous plaisantez, Reacher, arrêtez tout de suite.

        — Ce n’est pas une blague.

        — Et à quel moment intervient le motard ?

        — Klostermann l’a convaincu d’assurer la sécurité. Juste au cas où les antifas se pointeraient.

        — OK. Klostermann organise donc une petite séance de violence hors-piste.

        — C’est ce que je pense. Vous savez à quel point ces gars-là aiment la violence. Surtout quand elle a un côté « nous contre eux ». Ils ne peuvent pas se passer de leurs démons.

        — Merci, Reacher. Je vais mettre quelques personnes sur le coup.

        — Le motard et ses potes avaient des tatouages sur la poitrine. Des aigles avec des croix gammées. Ils ont dit faire partie d’une confrérie. Ça pourrait nous aider à retrouver les autres. Mais il n’y a pas d’urgence. Le rassemblement n’a pas lieu avant le 20 avril. L’anniversaire d’Hitler.

        — Ils aiment aussi le symbolisme.

        — La véritable urgence pour le moment, c’est la Sentinelle. Klostermann n’est pas russe, donc les Russes n’ont pas de copie du serveur. Ils vont quand même s’en prendre à Rutherford. Et ils pourraient paniquer et retirer leur agent d’Oak Ridge.

        — Nous avons au moins le serveur.

        — Les cerveaux ont-ils déjà réussi à trouver quelque chose ?

        — Non.

        — Alors nous avons besoin de revoir notre plan B. Leur nouveau venu de Moscou est attendu ici dans moins de vingt-quatre heures.

        — Je sais. Laissez-moi m’en occuper. Je trouverai quelque chose. Et si l’inspiration vous vient, n’hésitez pas.

        — Je n’hésiterai pas. Et pendant ce temps, je vais demander à Rutherford d’essayer de trouver ce qui pourrait gêner Klostermann dans les archives de la ville.

        — Ah, ça me fait penser… nous avons un nom pour la mère de Klostermann. Natalia Matusak. Nous manquons de détails. Il se peut qu’elle ait été mariée une première fois auparavant. Nous vérifions encore. Même si cela n’a pas d’importance maintenant.

         

        Sands dormait quand Reacher rentra au motel. Elle était couchée sur la couette, sur le lit qu’il n’avait pas utilisé. Il pouvait voir ses yeux rouler derrière ses paupières. Elle rêvait. De bateaux, espéra-t-il. Il se glissa dehors et alla à l’accueil chercher du café et des roulés à la cannelle. Sands ne se réveilla pas quand il regagna la chambre. Mais elle le fit une minute après qu’il eut posé une tasse et une assiette sur la table de chevet.

        Ils mangèrent, burent, et Reacher la mit au courant de ce qu’il avait découvert. Elle eut du mal à l’intégrer. Avec son ex-casquette du FBI, elle était ravie à l’idée d’écraser un néonazi. En particulier celui qui essayait de recréer la cathédrale de lumière d’Hitler dans la campagne du Tennessee. Mais elle s’inquiétait aussi des conséquences qu’engendrerait la perte de la Sentinelle au profit des Russes. Et elle se faisait du souci pour Rutherford. Et pour Fisher. Elle se sentait assez proche de l’agent, même si elles ne s’étaient jamais rencontrées. Finalement, elle se glissa hors du lit et se dirigea vers la porte communicante.

        — Allons-y, dit-elle. Nous ne changerons rien en restant assis. Mettons-nous au travail sur le serveur. Voyons si nous pouvons trouver la preuve de la culpabilité du paternel de Klostermann.

        Rutherford était toujours inconscient dans la chambre 19. Recroquevillé en haut de son lit, sous les couvertures. Son ordinateur portable posé à l’autre bout, relié aux autres appareils. Sands s’assit, jambes croisées, et l’alluma. Rutherford ne bougea pas. Rien n’indiquait qu’il eût conscience de sa présence, même quand elle se mit à marteler le clavier. Reacher se leva et regarda par-dessus son épaule. Des images apparurent, les unes après les autres. Certaines étaient vaguement intéressantes. La plupart n’avaient aucun intérêt. Aucune n’avait de rapport avec le père de Klostermann. Et aucune ne donnait d’indice sur les espions russes, quel que soit l’angle sous lequel Reacher analysait ce qu’il voyait.

        — OK, conclut Sands au bout de quelques minutes. Je commence à me faire une idée de la façon dont ils ont assemblé tout ça. Les scans ont été effectués dans un ordre chronologique approximatif. Il y a quelques données aberrantes, celles qui ont été mal classées ou trouvées plus tard ou autre. Et les documents sont sommairement répartis en catégories. Plan cadastral. Comptes-rendus de réunions. Ce genre de choses. Ils semblent couvrir la bonne période. 1946 à 1952, c’est ça ? Depuis le moment où le père est arrivé, jusqu’à celui où il a acheté la maison des espions.

        — Ça devrait suffire, dit Reacher.

        — Je vais continuer à chercher. Mais il y a des centaines de dossiers, alors ne vous sentez pas obligé de rester. Je suis bizarre. J’aime ce genre d’activité.

        Reacher tint encore dix minutes, puis s’excusa et retourna à la chambre 18. Il prit une longue douche. Puis il plaça sa chemise et son pantalon sous son matelas et se coucha. Écouta dans sa tête quelques-unes de ses chansons préférées. Compta jusqu’à trois. Et ne s’endormit pas tout de suite. Quelque chose le tracassait. Ces satanés edelweiss. Les souvenirs qu’il en avait n’étaient pas toujours agréables.

         

        Reacher finit par trouver le sommeil. Il se réveilla à deux heures et demie du matin. Ou plus exactement, quelque chose le réveilla. Comme quand on appuie sur un interrupteur. Il passa d’un sommeil profond à une vigilance complète en un instant. Une réaction instinctive. Quelque chose l’avait alerté. Un son. Il l’entendit à nouveau. Métallique. Venant de la porte. Donnant sur la cour, pas de la pièce adjacente. Quelqu’un était en train de crocheter la serrure. Reacher saisit l’un des Berettas sous son oreiller et le plaça sous la couette. Puis il s’immobilisa.

        La porte s’ouvrit au quart. Une silhouette mince se glissa dans la chambre. La porte se referma. Une seule personne était entrée. Petite. Vêtue de noir. Portant un sac à dos tactique.

        — Reacher ?

        C’était une voix de femme, et elle chuchotait.

        — Reacher, vous êtes là ? S’il vous plaît, dites oui ou je vais être très embarrassée.

        — Fisher ?

        — Dieu merci. Votre vieux téléphone à la noix est difficile à localiser. Wallwork ne pouvait pas dire avec certitude si vous étiez ici ou dans la chambre d’à côté.

        — Je suis là.

        Reacher se redressa et alluma la lampe de chevet.

        — Je suis censé y être. Puisque c’est ma chambre. La question est : que faites-vous ici ?

        — Il y a un problème. J’ai de nouveaux ordres. Le gars de Moscou est déjà dans le pays. Il est en train d’accélérer les choses. Il cherche le serveur avec encore plus d’acharnement qu’avant.

        — Ce n’est pas vraiment une surprise.

        — Non. Mais peut-être que ça, ça l’est : chercher le serveur signifie chercher Rutherford. Et comme aucun des Russes ne sait où il se trouve, le nouveau veut le débusquer en s’en prenant à sa mère.

        Reacher garda le silence.

        — Vous voyez le problème. Nous ne pouvons rien faire pour la protéger. Si nous agissons, les Russes sauront qu’il y a une fuite. Et en dehors de ce que cela signifierait pour moi, à savoir une mort lente et atroce, ce que je préférerais éviter, ils retireraient leur agent d’Oak Ridge. Nous ne saurions jamais s’ils ont eu une copie de la Sentinelle. Ce serait un désastre total.

        — Vous devez faire quelque chose, dit Reacher.

        — C’est la raison de ma présence ici. Je suppose que vous savez où se trouve Rutherford.

        — Disons que oui.

        — Bien. Alors j’ai besoin que vous fassiez deux choses. D’abord, demander à Rutherford de faire une autre copie du serveur. Ensuite, le conduire au restaurant en face de son immeuble. J’ai besoin qu’il y soit à six heures du matin, avec le serveur dans une voiture garée à l’extérieur. Des questions ?

        — Vous ressuscitez l’idée initiale de l’embuscade ?

        — Je l’adapte. Je connais l’objectif, maintenant. Et où il se trouvera. Mais je dois écourter le délai. J’ai besoin que tout soit plié, y compris l’apparent suicide de Rutherford, avant midi. C’est, du moins actuellement, l’estimation de l’heure d’arrivée en ville de l’homme de Moscou.

        — Ça ne marchera pas.

        — Il le faut. Le temps sera compté. Et ce n’est pas sans risque, surtout pour moi. Je dois agir au mépris des ordres. Essayer de faire passer ça pour de l’initiative personnelle, combinée au désir de me racheter aux yeux de mes supérieurs. Le fait que j’obtienne le serveur cette fois-ci devrait suffire à me sauver la mise. Il y a intérêt. Rutherford n’aura qu’à jouer le jeu, il s’en sortira. Et ça vaut mieux que l’autre possibilité.

        — Non. C’est impossible. Rutherford a la migraine. Il ne pourrait pas copier une liste de courses, encore moins un serveur. Et il ne peut pas bouger.

        — Ce n’est pas drôle, Reacher. Dites-moi que vous plaisantez.

        — Ce n’est pas une blague.

        — Alors nous sommes foutus. Toute l’opération est foutue. Il n’y a aucun moyen de la sauver.

        — Ne paniquez pas. L’arbitre n’a pas sifflé la fin du match. Disons que j’ai une autre façon de faire la copie.

        — Comment ?

        — Peu importe. Il n’y a pas de risque pour la sécurité. C’est tout ce que vous devez savoir.

        — Comment vais-je mettre la main dessus ? Et faire en sorte que ça paraisse convaincant ?

        — Je vous la remettrai à la place de Rutherford.

        — Reacher. Vous avez déjà empêché un kidnapping que j’ai organisé avec cinq autres personnes. Je ne pourrais pas vous neutraliser maintenant avec les trois qui me restent. Ce ne serait pas crédible.

        — Vous avez raison. Vous ne pourriez pas me la prendre. Mais vous pourriez me l’acheter.

        — Comment en arriveriez-vous à la vendre ?

        — Voici l’histoire. Tout a commencé par la journaliste. Convainquez vos collègues que je travaillais avec elle. Elle m’a parlé du serveur. Pas de ce qu’il contenait en particulier. Elle m’a juste dit qu’il était précieux. Je suis venu en ville pour l’obtenir de Rutherford parce que je suis cupide, j’ai sauvé Rutherford d’un kidnapping, je l’ai soutenu jusqu’à ce qu’il me dise où était le serveur et je l’ai volé en pensant que je pourrais le vendre au journal. Seulement, ils m’ont balancé un tas de conneries du genre que je devrais faire preuve de civisme et le leur remettre gratuitement. Je l’ai donc mis sur le marché, via le dark web. Que vous surveilliez parce que vous êtes rigoureuse. Nous avons organisé une rencontre au diner parce que j’ai insisté pour que ce soit dans un lieu public. À, disons… zéro huit zéro zéro. Quatre heures avant que le nouveau ne se montre. Vous êtes l’héroïne et il est dans le prochain avion pour Moscou.

        — Je ne vois pas les choses de cette façon. En plus d’avoir déjoué la dernière tentative d’enlèvement, vous avez laissé deux de mes hommes inconscients dans une benne à ordures et attaqué le reste d’entre nous avec des armes chimiques improvisées. Personne ne va croire que vous êtes l’assistant d’une journaliste.

        — Alors saupoudrez d’un peu de vérité. Dites que je suis un ancien soldat, qui travaille maintenant de temps en temps comme garde du corps. Disons que la journaliste m’a engagé pour veiller sur elle à Nashville. Là où elle enquêtait sur ces mafieux. Ceux dont Klostermann lui avait dit de se tenir à l’écart.

        — Ça pourrait marcher… j’imagine. Il faudra peut-être que j’embellisse un peu. Mais on n’a pas mieux, alors essayons ça. Vous allez travailler sur la copie. Wallwork vous appellera à zéro six zéro zéro avec un « foncez » ou un « annulez ».

        — Ça m’a l’air bien. On se voit au diner. J’espère.

        — J’espère aussi. Oh, et, Reacher ? Encore une chose. Avant zéro six zéro zéro, rechargez votre satané téléphone.

         

        Fisher sortit, puis Reacher éteignit la lumière et se rallongea. Il s’en voulait. Il venait d’enfreindre la règle la plus élémentaire du soldat : ne jamais se porter volontaire. Il aurait dû s’abstenir. Mais d’un autre côté, quel choix avait-il ? C’était soit y aller lui-même, soit laisser la mère de Rutherford dans la ligne de mire. Il ne savait rien d’elle. Peut-être qu’elle pouvait se débrouiller seule. Peut-être que c’était une ancienne marine, prête à apprendre à ce Moscovite ce qui arrivait à quiconque s’en prenait à son fils. C’était possible. Mais il n’en savait rien. C’est pourquoi la chose la plus sûre était de s’occuper de l’affaire lui-même.

        Il ralluma la lumière, sortit du lit et entra dans la chambre 19 pour y chercher le sac contenant le chargeur de téléphone. Il essaya de ne pas faire de bruit, mais Sands se réveilla quand même. Il lui expliqua l’évolution de la situation et elle accepta de s’occuper de la copie du serveur. Elle s’y mit sur-le-champ. Reacher se dit que puisque Sands et lui étaient tous les deux réveillés, il ferait aussi bien de se rendre au diner dès que le serveur serait prêt. Puis il changea d’avis. S’y rendre à l’avance ne servirait à rien. Il devait aller jusqu’au bout de l’échange, quoi qu’il arrive. Même si les Russes avaient remplacé tout le personnel de service par des parachutistes et enfermé tous les clients au sous-sol, il devait s’assurer que le serveur leur parvienne. Sinon, leur attention retournerait sur la mère de Rutherford – une voie qu’il avait déjà exclue. Et il avait une autre raison de jouer les idiots. Fisher savait qui il était. Mais le reste de sa cellule l’ignorait. Ils avaient besoin de voir un garde du corps à temps partiel pas très futé en quête d’argent facile. La moindre allusion au fait qu’il n’en était pas un et tout le château de cartes pouvait s’effondrer. Il se recoucha. Brancha le téléphone. Respira trois fois profondément. Et se rendormit.

         

        Il ouvrit les yeux trente secondes avant que son téléphone ne sonne. C’était Wallwork, qui venait aux nouvelles comme convenu.

        — On est prêts, dit-il. Fisher les a convaincus. Ça devrait être un jeu d’enfant. Mieux que l’embuscade, en fin de compte. Moins compliqué. Pas besoin de simuler un suicide.

        — OK. Gardons le silence radio à partir de maintenant, sauf en cas d’urgence. Je vous appelle quand c’est fait.

        Reacher raccrocha et passa ses jambes sur le côté du lit au moment où Sands franchissait la porte communicante.

        — Comment va Rusty ? demanda-t-il.

        — Pas de changement. Il est complètement dans les vapes. Mais la bonne nouvelle, c’est que la copie s’est déroulée sans problème. Le clone est sur le lit, à côté de l’ordinateur de Rusty.

        — Merci, Sarah. J’apprécie.

        — Ne me remerciez pas. Soyez prudent. Revenez en un seul morceau.

         

        Reacher fit un passage rapide dans le bâtiment principal du relais routier après avoir quitté le motel. Il voulait quelque chose pour transporter le serveur pendant la dernière partie de son trajet, lorsqu’il serait à pied. Le mieux qu’il trouva fut un fourre-tout géant en nylon grossier rayé de couleurs vives, avec des poignées jaunes fluorescentes. C’était comme se cacher en pleine lumière, version bagage. Il prit une tasse de café de camionneurs extra-fort en sortant, roula jusqu’à la ville et se gara quatre rues derrière l’immeuble de Rutherford.

        Il chronométra sa marche de façon à arriver au restaurant à zéro huit zéro deux. Il aperçut l’un des Russes dans la rue – il faisait semblant de regarder la vitrine d’un magasin à l’autre bout de la ruelle. Reacher fit comme s’il ne l’avait pas remarqué et entra. Quatre box étaient occupés. L’agent Fisher était installée dans le préféré de Reacher. Celui qui se trouvait le long du mur de droite, sous la Chevrolet turquoise. Ensuite, il y avait l’autre agent russe, manifestement remise de son exposition au chlore, seule, lisant un magazine. Puis un type en costume en train d’engloutir un monticule d’œufs brouillés et de bacon. Et pour finir, un groupe de trois femmes. Elles se ressemblaient beaucoup, avec un écart d’âge de vingt-cinq ans. Trois générations de la même famille, probablement. Peut-être en ville pour une réunion, ou un mariage.

        Reacher attendit que Fisher lui fasse signe, puis s’assit en face d’elle.

        — Reacher ? demanda-t-elle.

        Reacher acquiesça.

        — Dragon Tattoo 99 ?

        — Mon pseudonyme, confirma Fisher. C’est ça ? demanda-t-elle en pointant du doigt le sac de Reacher.

        — Comme promis. Tout ce dont j’ai besoin de votre part, c’est l’argent.

        — Pas de problème. Il est dans ma voiture. Derrière. Venez avec moi.

        Fisher commença à extraire un billet de dix dollars de son sac à main. Elle s’arrêta au quart de son geste, en veillant à garder son corps entre le billet et la femme russe dans le box voisin. Quatre mots étaient imprimés dans la marge, au crayon. embuscade. jouez le jeu. Elle retira le billet complètement, s’apprêta à le poser sur la table, mais le laissa tomber dans son verre d’eau.

        — Bon sang ! Je suis bien maladroite aujourd’hui ! Donnez-moi une seconde.

        Elle saisit une liasse de serviettes en papier, sortit le billet et le tamponna jusqu’à ce qu’il soit presque sec. Et que les mots aient disparu.

        Elle précéda Reacher pour gagner la porte qui donnait sur la ruelle. Tira la poignée, puis s’écarta pour le laisser passer. Un véhicule attendait à trois mètres de là. Une Lincoln Town noire, le vieux modèle carré. Une limousine à la retraite, ou volée. Un type en sortit côté passager. Le spécialiste de Moscou, sans doute. Arrivé tôt. Énorme, engoncé dans un costume noir, avec cravate noire. Comme un personnage en cire inachevé. Facilement un mètre quatre-vingt-quinze. Facilement cent trente-cinq kilos. Tête carrée, son aspect anguleux souligné par l’absence totale de cheveux. Ses oreilles étaient petites et dépassaient de son crâne comme si elles y avaient été collées après coup. Pas de sourcils. Des yeux d’un bleu éclatant. Un nez cassé plusieurs fois. Une bouche ouverte sur un sourire cruel, révélant plusieurs dents brunes inégales. Des bras énormes, pendant de ses épaules massives. Et des cuisses plus larges que la taille de certaines personnes.

        La partie primitive du cerveau de Reacher absorba tous les indices subliminaux. Elle les assimila en un instant. Et lança une alerte en retour. Orange. Pas rouge. Ce type représenterait un défi important, mais pas insurmontable. Normalement Reacher aurait été rassuré par ce genre d’évaluation. Mais ce n’était pas le cas ce jour-là. Son cortex ancestral n’était pas en mesure d’appréhender  le xxie siècle. Il ne s’agissait pas d’un combat à mort, mais d’un stratagème. Et il ne fonctionnerait que si Reacher ne grillait pas sa couverture. Ce qui signifiait qu’il ne pouvait tuer personne. Ni même blesser gravement. Ce qui transformait la situation en un très gros problème. En particulier s’il voulait éviter d’être tué lui-même.

        Le Russe que Reacher avait mis K-O apparut à l’entrée de la ruelle, à sa gauche. Le type qu’il avait jeté à travers la fenêtre de la Toyota apparut à sa droite. Fisher était derrière lui. Reacher sentit que quelqu’un d’autre la rejoignait. L’autre femme russe. Et droit devant, le Russe s’approcha d’un pas. Reacher était encerclé. Le Russe sortit un porte-clés de sa poche et appuya sur le bouton de la télécommande. Le capot du coffre de la Lincoln se releva lentement jusqu’à la verticale. L’intérieur était brillant. Quelqu’un avait collé des sacs-poubelle noirs sur toutes les surfaces. Le type rangea son porte-clés et sortit un pistolet de la poche de sa veste. Un SOCOM Mark 23. Développé par Heckler & Koch USP pour le commandement des opérations spéciales américaines. Vraisemblablement d’origine locale, plutôt qu’importé de Russie. Un symbole, à sa manière. Puis il sortit un silencieux et le vissa à l’extrémité du canon.

        De l’esbroufe inutile. Il aurait dû préparer son arme. Puis Reacher se rendit compte que le spectacle ne lui était pas destiné. C’était pour les agents. Le nouveau laissait sa marque. Il disait : « Le problème que vous ne pouviez pas résoudre ? Il est facile à résoudre. On fait comme ça. »

        Cela aurait été une bonne démonstration, n’eût été l’erreur que fit le gars. Il n’avait pas forcé Reacher à poser le sac qui contenait le serveur. Leur gros lot. Cela donnait à Reacher des options. Il pouvait lancer le sac en l’air et s’éloigner pendant qu’ils se démenaient pour l’attraper et protéger son contenu. Il pouvait le tenir devant sa poitrine comme un bouclier. Ou menacer de l’écraser s’ils ne reculaient pas et ne le laissaient pas partir. Il aurait pu faire n’importe laquelle de ces choses dans une situation normale. Mais pas ce jour-là. Parce qu’il avait besoin, au moins autant qu’eux, que le serveur leur parvienne en toute sécurité.

        Les hommes dans la ruelle se rapprochèrent. Les femmes se pressèrent un peu plus derrière. Le Moscovite fit un geste avec son arme indiquant à Reacher d’avancer. Reacher n’avait plus d’options. Son cerveau faisait défiler les scénarios comme des diapositives dans une lanterne magique. Il voyait des moyens de s’échapper. Il voyait des moyens de leur donner le serveur. Mais aucun de faire les deux. Et il ne lui restait presque plus de temps.

        Une paire de mains saisit les poignées brillantes du sac. Beaucoup plus petites que celles de Reacher. Fisher passa devant lui et lui arracha le sac. Le tendit au Moscovite. Prit son arme. La pointa sur la poitrine de Reacher.

        — Dans le coffre, abruti, dit-elle. Ou tu meurs ici, dans la ruelle.

        Reacher ne bougea pas. Son esprit s’emballait. S’était-elle jouée de lui depuis le début ? Ou était-elle en train de lui sauver la vie ? Puis la partie primitive de son cerveau se remit en marche. Il analysa les indices. Et rendit son verdict. Vert. Pas de menace. Il fit un pas en avant, s’arrêta. Il y avait un autre facteur contemporain que son cortex ancestral ne pouvait pas prendre en compte : le coffre lui-même. La Lincoln n’était pas une petite voiture. Son coffre était d’une taille raisonnable. Mais pas Reacher. Et il détestait les espaces clos. Depuis toujours. Il ressentait une sorte d’aversion atavique pour le fait d’être piégé. Il ne pouvait rien y faire.

        Il se déplaça donc sur sa droite. Le long de la voiture. Jusqu’à la portière passager. Il l’ouvrit et se glissa à l’intérieur.
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        Reacher avait passé beaucoup de temps dans des endroits où il n’avait pas envie de se trouver. Surtout pendant son service militaire. Des endroits trop chauds, ou trop froids, où tout ce qui bougeait cherchait à le piquer. Ou encore des coins où tous ceux qu’il rencontrait voulaient le tuer. Mais à cette époque, il ne choisissait pas. Il suivait les ordres. Et au moins, il était payé.

        Il n’avait pas envie d’être dans la Lincoln. Il n’était pas payé. Et il avait le choix. Avant de démarrer, le type de Moscou lui avait attaché les poignets avec des menottes en lien de serrage, mais ce n’était pas un obstacle. Ce serait simple comme bonjour d’attendre que la voiture ralentisse au bout de la ruelle. D’ouvrir la portière. De sortir. Et de partir. Ce serait plus satisfaisant de balancer un coup de coude sur la tempe du Moscovite et de sortir. Mais étant donné le rôle qu’il devait jouer, celui d’un garde du corps occasionnel pas très futé, il serait plus prudent de sauter du véhicule et d’ajouter une touche un peu théâtrale à la performance. Feindre la panique. Zigzaguer sur le trottoir et s’engouffrer dans le magasin le plus proche, ou foncer tête baissée dans la circulation. Reacher savait qu’il pouvait le faire de façon convaincante. Ça ne le préoccupait pas. Il se carra sur son siège. La voiture commença à rouler. Quelques secondes encore. Quelques mètres de plus, et la partie serait gagnée.

        Reacher n’était pas inquiet. Pas avant que Fisher ne se penche en avant et lui colle le bout du silencieux du SOCOM sur la nuque.

        — Je sais à quoi vous pensez, dit-elle.

        La main de Fisher sembla trembler un peu. Pas assez pour éloigner l’arme de la peau de Reacher. Rien que l’autre femme puisse remarquer à l’autre bout de la banquette arrière. Rien qui attirerait l’attention du Moscovite. Mais assez pour que Reacher sente la variation de pression. Un petit coup, une légère pression, un petit coup.

        Un léger tremblement.

        Ou un R en morse.

        — Vous vous demandez si vous pouvez vous échapper, dit-elle.

        Sa main tressaillit de nouveau. Un coup. E.

        — Eh bien, vous ne pouvez pas.

        Trois coups brefs. S.

        — Ce serait une erreur.

        Une longue pression. T.

        — Vous pourriez vous blesser.

        Un coup. E.

        — Et ce n’est pas la peine, de toute façon.

        Un coup, une pression. A.

        — Nous devons juste vérifier que c’est le bon serveur.

        Deux coups. I.

        — Cela ne prendra pas longtemps.

        Une pression, deux coups. D.

        — Ensuite, nous vous donnerons votre argent.

        Un coup. E.

        — Et ensuite, je vous le promets, vous pourrez partir.

        Reacher assembla les lettres. RESTE AIDE.

        — Moi ? demanda-t-il. Je n’irai nulle part. Pas sans mon argent.

         

        Le Moscovite roula vers l’ouest pendant treize kilomètres, ni trop vite ni trop lentement, et douze minutes plus tard, il s’arrêta devant la chambre la plus éloignée de l’accueil d’un motel que Reacher jugea du même millésime que le sien. Même oiseau mythique sur l’enseigne éclairée au néon. Même revêtement en bois. Mêmes distributeurs automatiques. Un enchaînement familier de fenêtres et de portes. Sauf que celui-ci avait été construit en ligne droite, et non autour d’une cour. Il y avait deux fois moins de chambres. Et quand le Moscovite le conduisit à la 18, Reacher vit qu’il y avait déjà quelqu’un à l’intérieur. Une femme d’une trentaine d’années. Jupe claire longueur genou. Polo couleur pêche, avec un logo. Coupe au carré. Visage quelconque, mais sérieux. Assise à une grande table en bois, avec un ordinateur portable. Un gros câble bleu menait à une armoire à matériel d’un mètre de haut aux bords renforcés et roulettes robustes, installée à côté de sa chaise. La version russe de Rusty Rutherford. Elle était là pour inspecter le serveur. Et elle était déjà au travail. Reacher apprécia son efficacité.

        Au-delà de la femme assise à la table avec son ordinateur, Reacher remarqua que la pièce était bien plus grande que sa chambre au motel. Il s’agissait plutôt d’une suite. Deux portes menant à des chambres, une kitchenette et un coin salon avec un canapé et une télévision. Le type de Moscou poussa Reacher sur quelques mètres. L’autre femme de l’équipe les suivit et pénétra dans l’une des chambres. Fisher entra en dernier. Elle posa sur la table le sac rayé contenant le serveur et sortit une autre chaise. Puis elle prit Reacher par le bras et le tira vers elle.

        — Asseyez-vous, dit-elle. Et faites attention. Ne la cassez pas.

        Reacher se baissa et Fisher retira de la paracorde de sa poche cargo. Bleue avec des mouchetures rouges. Et fine. Son diamètre ne dépassait pas celui d’un bon lacet de botte. Mais la taille était trompeuse. Elle serait assez solide pour supporter le poids d’une personne standard, en cas d’urgence. Il n’aurait aucune chance de la casser. Fisher l’utilisa pour lui attacher la cheville droite au pied de la chaise. Elle serra bien. Il n’y avait pas de mou. Pas moyen de se libérer. Pas moyen de la défaire. Fisher sortit un autre bout de corde et attacha la cheville gauche de Reacher. Puis elle lui saisit le petit doigt de la main droite. Elle le tira sur le côté, au maximum. Retira un couteau pliant de sa poche. Et en déploya la lame.

        — Je vais couper ce lien, dit-elle en glissant la lame du couteau entre les poignets de Reacher et les menottes. Faites quoi que ce soit de stupide et je vous brise le doigt.

        — J’ai déjà fait quelque chose de stupide, dit Reacher. Je suis venu ici avec vous.

        Fisher lui libéra les poignets et les attacha l’un après l’autre aux pieds du dossier de la chaise. Lorsqu’elle eut terminé, elle s’écarta. Le Moscovite prit sa place. Vérifia la solidité des nœuds. Un à un. Avec soin. Et quand il fut satisfait, il se tourna vers la femme à la table. Le serveur était placé à côté de son ordinateur portable, et une autre paire de câbles descendait de l’arrière du serveur et entrait dans l’armoire à roulettes.

        — De quoi ça a l’air ? demanda-t-il.

        La femme hocha la tête.

        — Il est authentique. Il n’y a aucun doute là-dessus.

        — Bien. Appelez-moi dès que vous aurez trouvé le document. Ou dès que vous serez certaine qu’il n’y est pas.

        Il se tourna ensuite vers Fisher.

        — Et vous, surveillez M. Reacher. De près. Nous devrons avoir une conversation, lui et moi. Quel que soit le résultat.

         

        Fisher attendit que la porte se referme derrière le Moscovite, puis s’assit à côté de la femme à la table. Reacher pouvait voir l’écran de l’ordinateur portable entre leurs têtes. C’était comme lorsque Sands avait fouillé le serveur original à leur motel. Une succession d’images, probablement des documents et des dossiers divers. Sur certains, Reacher put voir des signatures et des sceaux vraisemblablement officiels, mais d’autres ressemblaient davantage à des courriers et des notes manuscrites. La plupart des mots étaient impossibles à déchiffrer. Trop petits. Des pattes de mouches trop confuses. Et il était trop loin. Mais il doutait qu’ils soient intéressants quoi qu’il en soit. Pour lui, en tout cas. Les Russes avaient manifestement une autre raison de les lire. Ils ne voulaient pas seulement confirmer l’authenticité du serveur. Ils voulaient savoir si le détail incriminant s’y trouvait. Si ce n’était pas le cas, ils étaient libres de tout soupçon. Rien ne pourrait aider le FBI à démasquer l’espion. Et ils n’auraient plus d’utilité pour Reacher. Mais s’il s’y trouvait, ce serait une autre histoire. Fisher aurait une chance de sauver la Sentinelle. Et alors la question des copies entrerait en jeu. En d’autres termes, Reacher en détenait-il une ? Ce qui était vraisemblablement la raison pour laquelle le type de Moscou avait modifié le plan et décidé d’amener Reacher au motel. Ça, et son désir d’imposer son autorité à l’équipe. Dans les deux cas, ça n’avait rien de réjouissant pour lui.

        Fisher parlait sans s’arrêter. De séries télévisées. De films. De potins sur les célébrités. Elle essayait certainement de se lier avec l’informaticienne. De paraître sympathique. Pas menaçante. Pas le genre de personne à qui on a besoin de cacher des choses. Pas du genre à voler un secret. La femme ne lui prêtait aucune attention. Elle était trop concentrée sur son écran et sa souris. Elle avait pris un rythme régulier. Elle cliquait sur une entrée dans une liste. Une image s’ouvrait. Elle l’examinait une seconde, la refermait. Cliquait sur l’entrée suivante. L’examinait une seconde. Refermait. Cliquait. Examinait. Refermait. Encore et encore. Tout cela crispait et ennuyait Reacher.

        L’autre femme apparut dans l’embrasure de la porte de la chambre. Elle alla chercher une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, se dirigea vers la table, regarda les images défiler sur l’écran pendant quelques minutes, puis retourna dans sa chambre. L’informaticienne continuait comme un robot. Ouvrir. Examiner. Refermer. Ouvrir. Examiner. Refermer. Elle continua pendant dix minutes. Plus de cinq cents documents. Fisher poursuivait son monologue. À un moment la femme changea de rythme. Elle laissa une image affichée pendant trois secondes. Puis elle en examina cinq autres, en reprenant le défilement d’une image à la seconde.

        — Il est temps de faire un tour à la salle de bains, lança-t-elle.

        L’informaticienne ferma l’ordinateur, se leva et se dirigea vers la deuxième chambre.

        — Je reviens dans une minute.

        Fisher posa sa tête sur la table et sembla pour ainsi dire sur le point de s’endormir. Mais dès que la porte de la chambre se referma, elle se redressa, parfaitement éveillée. Elle ouvrit l’ordinateur portable. Une photo apparut à l’écran. Une église, toute de couleurs vives et de dômes en forme d’oignon. Russe, manifestement. Reacher la reconnut. La cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-Versé à Saint-Pétersbourg. Il avait visité la ville lors d’un voyage après la chute de l’Union soviétique. Il s’en souvenait parce que c’est la première grande cathédrale à avoir été conçue dès le départ pour un éclairage électrique.

        Une fenêtre de dialogue s’afficha au centre de l’écran, avec une ligne de caractères cyrilliques dans une barre en haut. Il fallait sans doute entrer un mot de passe. Fisher tapa quelque chose. Impossible pour Reacher de savoir quoi car chaque touche était représentée par un astérisque. Mais quoi que Fisher ait tapé, ça fonctionna. L’église céda la place à une liste de fichiers. À l’aide de la souris, Fisher sélectionna l’entrée située cinq rangées au-dessus de celle en surbrillance. Une image apparut. Fisher tira de sa poche un petit téléphone portable pliant. Elle l’ouvrit et prit deux photos de l’écran. Referma le téléphone. Ferma l’image. Ouvrit l’entrée qui avait été mise en surbrillance. La ferma. Referma l’ordinateur. Puis elle s’avança vers Reacher, lui glissa le téléphone dans la poche, accompagné d’une clé de voiture, et se pencha à son oreille.

        — Je l’ai trouvé, chuchota-t-elle. Il y avait un troisième frère. Vous devez donner la photo à Wallwork. Attendez que la technicienne revienne. Libérez-vous. Ça devrait être facile, j’ai enlevé la plupart des vis. Vous devrez nous assommer toutes les deux. Moi d’abord, pour qu’elle le voie. Sonya aussi, si elle sort. La voiture est garée devant. Chevrolet Malibu blanche.

        Fisher serra rapidement l’épaule de Reacher, puis se précipita vers la table. Reposa la tête dessus. La technicienne revint. S’assit. Ouvrit l’ordinateur portable. Saisit son mot de passe, et reprit sa routine. Ouvrir. Examiner. Refermer, et ainsi de suite. Reacher lui accorda deux minutes. Plus d’une centaine de documents supplémentaires. Puis il se pencha en avant, soulevant les pieds de la chaise et pivotant sur les orteils. Il se laissa retomber. La chaise se désintégra. Il se retrouva par terre, entouré de fragments de bois. Certains écrasés et brisés. D’autres pratiquement intacts. Les parties verticales des pieds étaient encore attachées à ses poignets et à ses chevilles par la paracorde. Sans s’en inquiéter il se dirigea vers la porte.

        Fisher lui barra la route, le SOCOM à la main, le silencieux toujours en place.

        — Ne bougez plus. Mains derrière la tête. Tout de suite.

        Reacher jeta un coup d’œil à la technicienne. Toujours assise, figée, apparemment pas armée. Il regarda la porte de la chambre. Toujours fermée. Cela simplifiait le problème. Il arracha l’arme de la main de Fisher, puis fit un demi-pas sur sa droite pour se placer pile entre les deux femmes. De cette façon, la technicienne put le voir ramener son bras en arrière. Se préparer à cogner. Lancer son poing vers Fisher. Mais la technicienne ne pouvait pas évaluer la puissance du coup. Tout ce qu’elle vit, ce fut Fisher s’écrouler sur le côté, heurter le sol et rester étendue là, totalement inerte.

        Reacher vérifia la porte de la chambre. Toujours fermée. Regarda la technicienne. Sa formation avait fini par lui revenir. Elle se précipita sur son sac à main et essaya d’en sortir son Glock. Reacher traversa la pièce et la frappa à la tempe, de la main gauche. Pas trop fort. Assez pour l’assommer, mais pas pour provoquer une amnésie durable.

        Il récupéra le SOCOM sur le sol et observa la porte de la chambre. La poignée tournait. La porte commençait à s’ouvrir. Le canon d’un Glock apparut dans l’entrebâillement. Tenu à deux mains. Avançant lentement. Manifestement, la femme était prudente. Une chance. Cela la mit à l’abri du danger lorsque Reacher tira deux balles dans l’encadrement. La femme se réfugia dans la pièce et claqua la porte. Reacher se dirigea vers la sortie. Les tirs n’avaient pas fait trop de bruit grâce au silencieux, comme si on tapait sur une table avec un magazine roulé. Mais le son s’était peut-être propagé dans la chambre voisine. Peut-être occupée par d’autres membres de l’équipe russe. Peut-être par des civils. Peu importe, la comédie avait assez duré. Reacher sortit, identifia la voiture, grimpa à bord, fit démarrer le moteur et mit le pied au plancher.

         

        Il roula vite sur huit cents mètres, puis s’arrêta sur le bas-côté. Il glissa le SOCOM sous son siège et sortit le téléphone que Fisher lui avait donné. Il devait trouver les photos qu’elle avait prises et les envoyer à Wallwork. Il appuya sur la touche Menu. Et referma le téléphone.

        Quelque chose le tracassait. Quelque chose ne tournait pas rond. Il rangea le téléphone dans sa poche. Retourna sur la chaussée. Et continua, aussi vite qu’il osa, jusqu’au motel pour routiers où il avait laissé Sands et Rutherford.

         

        Au moment où Reacher s’approchait du relais routier, le téléphone sécurisé de Speranski se mit à sonner.

        — L’appât a été pris, annonça la voix au bout du fil.

        Speranski sourit.

        — Quand vont-ils l’amener ?

        — J’ai dit que l’appât avait été pris. Pas avalé. Elle a donné le téléphone au vagabond. Il est parti avec. Mais il n’a pas envoyé le message.

        — Pourquoi ?

        — Je ne sais pas. Peut-être qu’il veut plus d’argent. Peut-être qu’il ne sait pas se servir du téléphone. Peut-être qu’il s’est dégonflé. Nous le découvrirons. Et nous surveillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dès qu’il l’enverra, vous le saurez.

         

        Reacher gara la Chevrolet devant la chambre 18 et fonça à l’intérieur. Sands était là. Debout à l’extrémité du deuxième lit. Les yeux écarquillés. Les pieds écartés à la largeur des épaules. Les bras tendus. Tenant son Colt à deux mains. Position classique de tireur. L’isocèle. Nommée ainsi en raison du triangle formé par le dos et les bras. Efficace pour la précision. Ce qui aurait pu être un problème pour Reacher, étant donné que Sands visait sa poitrine.

        — Reacher ! s’écria-t-elle avant de baisser son arme et de se précipiter vers lui. Où étiez-vous passé ? Je me suis fait un sang d’encre. Je n’ai pas arrêté d’appeler et vous ne décrochiez pas.

        — Longue histoire, lui répondit Reacher. Des développements majeurs. Je vous expliquerai tout, mais pour l’instant, j’ai besoin de votre aide.

        Il sortit le téléphone de Fisher de sa poche.

        — Il y a une photo dedans. Celle d’un document figurant sur le serveur que j’ai donné aux Russes. Fisher pense que ce document contient l’identité de l’espion. Elle veut que je l’envoie à Wallwork.

        — C’est facile. Donnez-moi le téléphone. Je vais le faire.

        — Non. Je pense qu’il y a un problème. Je pense que Fisher est en train de se faire piéger.

        — Pourquoi ?

        — Pour plusieurs raisons. À commencer par les fleurs. Les edelweiss de Klostermann. Elles n’étaient pas là quand Rusty et moi sommes allés chez lui. Elles l’étaient le lendemain. Quand il a vu les nazis. La coïncidence semble étrange.

        — Pas nécessairement. Il peut y avoir beaucoup de raisons pour ne pas avoir de fleurs tous les jours.

        — Il y a aussi l’argent. Pourquoi Klostermann dépense-t-il quinze mille dollars pour le serveur alors qu’il pourrait simplement attendre une semaine que la rançon soit payée et que les archives numériques soient de nouveau accessibles ? C’est ce que ferait une personne normale. Et pourquoi payer Toni Garza pour récupérer le serveur au moment où l’attaque du rançongiciel s’est produite ? C’est comme s’il savait que les archives n’allaient pas être déverrouillées.

        — Elles ne seront pas déverrouillées, selon l’agent Fisher.

        — C’est là que je veux en venir. Comment Klostermann pourrait-il le savoir ? Seuls les Russes sont au courant, parce qu’ils sont derrière l’attaque.

        — Mais Klostermann fait partie du groupuscule nazi. Vous les avez rencontrés. Vous avez vu leurs tatouages. Ils organisent un rassemblement. Tout ça, c’est pour de vrai.

        — Le groupuscule existe vraiment. Le rassemblement va vraiment avoir lieu. Cela ne veut pas dire que Klostermann est vraiment un nazi. Ces types croient qu’il est l’un d’entre eux, mais cela ne prouve rien. Ils n’ont pas inventé la poudre. Klostermann pourrait très bien être un Russe. Discorde et division, c’est le cœur de leur stratégie. Exciter les groupes rivaux et les monter les uns contre les autres, créer de la violence et de la haine.

        — Mais si Klostermann est russe, pourquoi l’équipe de Fisher n’a-t-elle pas été retirée dès qu’il a eu le serveur ?

        — Voici l’explication la plus optimiste : ils ne m’ont pas cru quand j’ai dit que c’était l’original. Ils attendaient de voir si des copies allaient être découvertes. Pour pouvoir les détruire toutes.

        — C’est logique. Et quelle est la version pessimiste ?

        — Pour faire court, j’ai atterri au motel des Russes après m’être rendu au restaurant. Ils avaient une experte en informatique sur place, prête à agir. Elle a tout de suite mis le doigt sur ce dossier. Même si le FBI ne l’a pas trouvé, en quoi… ? presque quarante-huit heures.

        — Elle savait ce qu’elle cherchait. Les gars du FBI ne le savent pas.

        — Peut-être. Mais cette experte a pratiquement annoncé à Fisher qu’elle avait trouvé. Et ensuite elle a quitté la pièce, ce qui a permis à Fisher de faire une copie sans problème. Quant à mon évasion, je suis tout simplement sorti. Donc voilà ce qui m’inquiète. Ils ont laissé son équipe sur le terrain précisément pour que Fisher voie le document.

        — Ils l’ont placée là ? Pourquoi ?

        — Pour tromper le FBI. Pour protéger leur agent en faisant agir un deuxième espion, remplaçable, qui trinquera pour les autres.

        — Vous savez ce que cela signifie. Ils savent que Fisher est une taupe. Ils la manipulent. Reacher, le Bureau doit la sortir de là.

        — Si j’ai raison, oui. Mais il faut que nous en soyons sûrs. Est-ce qu’on peut voir si le document qu’elle a découvert se trouve sur notre serveur ? S’il n’y est pas, nous saurons que c’est un faux. Et s’il y est, nous pourrons comparer les deux.

        — En théorie. Mais il y en a des milliers. Ça pourrait prendre des semaines pour le trouver. Il faut que nous puissions réduire le nombre de documents à ouvrir.

        — Comment ?

        — Avec un nom de fichier, ce serait parfait.

        — Où pourrions-nous l’obtenir ?

        — Dans une barre en haut de l’image, probablement. Un titre. Tenez, donnez-moi le téléphone.

        Sands regarda l’écran, puis hocha la tête.

        — L’image est trop petite. Et le téléphone est trop basique pour pouvoir envoyer des e-mails. Je vais envoyer la photo par SMS sur mon téléphone, puis je la transférerai sur l’ordinateur.

        Sands appuya sur quelques touches du téléphone de Fisher, en tapota quelques-unes sur son propre téléphone, puis ouvrit la porte de la chambre 19. Rutherford se tenait à côté de son lit, pâle, les cheveux complètement ébouriffés. Mais il était debout, et c’était sans doute un progrès.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

        Reacher le mit au courant pendant que Sands allumait l’ordinateur portable et récupérait l’e-mail qu’elle s’était envoyé. À l’écran apparut un formulaire déjà affiché sur un autre écran. La photo était un peu floue, mais le papier d’origine semblait vert très pâle, avec une sorte de grand filigrane au centre et une bordure à motif de grecque noire. Les titres et instructions officiels étaient également imprimés en noir. De même que le cachet indiquant Version préliminaire. En 1949, quelqu’un avait rempli les parties nécessaires à la main, en cursive fluide, à l’encre bleu roi. Et avait indiqué l’adresse, qui ne leur était pas inconnue. Ainsi que les noms des trois propriétaires. Artur Klich et Kamil Klich, les frères espions. Et Krystian Klich, sans doute le troisième frère. Dont l’identité avait été gardée secrète. Et dont Fisher pensait qu’il était le lien avec l’espion d’Oak Ridge.

        — Là, regardez, dit-elle en désignant une bande de texte blanc sur fond bleu en haut de la photo. Scan00001968.jpg. C’est ce dont nous avons besoin.

        Elle tapa sur le clavier, cliqua sur le pavé tactile et saisit le nom du fichier dans la boîte qui s’afficha. Elle appuya sur la touche Entrée et, une seconde plus tard, une version plus claire du même formulaire s’afficha.

        — Attendez, dit-elle.

        Elle pointa du doigt la partie du formulaire qui listait les propriétaires. L’écriture semblait similaire. L’encre était de la même couleur. Il comprenait aussi trois noms. Artur Klich. Kamil Klich. Et Natalia Matusak.

        — Ce n’est pas le même document. Et qui est Natalia Matusak ?

        — Natalia Matusak est la mère d’Henry Klostermann, répondit Reacher. Heinrich Klostermann était son second mari. Neuf chances sur dix qu’avant de l’épouser, elle s’appelait Klich. Le troisième agent n’était pas un autre frère. C’était elle. La sœur d’Artur et de Kamil.

        — Ce document était un brouillon, dit Sands. Ils l’ont détruit pour garder l’existence de Natalia secrète. Ou du moins ils le pensaient. Mais c’est la version originale. Celle que Fisher a vue avait été modifiée.

        — Comment ont-ils réussi à faire ça ? demanda Rutherford. On n’a pas quitté le serveur des yeux, sauf quand il était dans le coffre de la voiture.

        — Ils ont dû obtenir une copie du document à partir du serveur que nous avons vendu à Klostermann. Ils ont donc eu tout le temps de le falsifier. Leur experte l’a chargé pendant que Fisher me ligotait. Puis elle s’est assurée que Fisher le voie, sachant qu’elle le transmettrait au FBI qui ne ferait pas le lien avec Klostermann. Et en tirerait une conclusion erronée sur l’identité de l’espion d’Oak Ridge.

        — En quoi cela les aiderait-il ? Si le troisième frère est fictif, aucune piste ne peut mener à un individu.

        — Si, absolument. Les Russes auront prévu ça. Il y aura une piste parfaite. Assez complexe pour sembler réelle, mais pas alambiquée au point qu’un agent moyen ne puisse pas la suivre. Elle mènera à un bouc émissaire. Quelqu’un assis à Knoxville en ce moment même. Sans doute avec un exemplaire de la Sentinelle caché dans sa chaussure. Attendant de s’enfuir. Et de se faire prendre. Et d’avouer.

        — Pourquoi quelqu’un ferait-il ça ?

        — Parce qu’il penserait accomplir un noble sacrifice pour une cause qui en vaut la peine. Ou obtenir une grosse paye pour la famille à la maison. Ou éviter le goulag. Qui sait ?

        — Mais si les preuves sont fausses, comment le Bureau peut-il trouver la bonne identité ? demanda Rutherford. Ils sont de retour à la case départ.

        — Pas du tout. Ils peuvent commencer par Klostermann. Il a dit qu’il avait un fils. Il pourrait avoir des petits-enfants à l’heure qu’il est. On n’a jamais envisagé l’affaire sous cet angle parce que personne ne savait que sa mère était une espionne.

        — C’est logique, dit Sands. Le Bureau voulait le serveur parce que les Russes savaient qu’il pouvait révéler l’identité de l’espion. Le lien dans ce document, c’est Klostermann. Donc Klostermann doit être lié à l’espion.

        — Sans utiliser le nom de Klostermann, bien sûr, précisa Reacher. Sinon, quelqu’un l’aurait remarqué. Peut-être Matusak, puisque c’est le nom qu’ils essayaient de cacher.

        — OK, dit Rutherford. Je comprends. Mais revenons un peu en arrière. La journaliste a trouvé le document dans les archives. Il montrait l’existence d’une branche supplémentaire dans l’arbre généalogique des frères espions. Les Russes ne voulaient pas que ça se sache car cela aurait mené à Klostermann. Et à son fils. Et peut-être à ses petits-enfants. Ils ont donc détruit les archives matérielles. Verrouillé les archives numériques. Et mis la main sur le serveur. Pourquoi ne pas en rester là ? Toutes les pistes étaient brouillées. Pourquoi piéger l’agent Fisher avec cette fausse identité ?

        — Le FBI savait que les Russes avaient un espion à Oak Ridge, expliqua Reacher. S’ils avaient détruit les dossiers et s’en étaient tenus là, le FBI aurait continué à creuser. Peut-être aurait-il trouvé d’autres indices. Si le plan des Russes avait fonctionné, le FBI aurait cru avoir attrapé l’espion. Et aurait cessé de creuser. On n’a pas besoin de chercher quelque chose qu’on a déjà.

         

        Speranski faisait les cent pas dans son salon lorsque son téléphone sécurisé sonna de nouveau.

        — L’appât a été avalé, dit la voix au bout du fil. Le message a été envoyé. Mais pas au Bureau lui-même. À une ancienne agent devenue experte en cybersécurité. Les Américains doivent croire qu’il est authentique.

        — Alors, et Natasha ?

        — Elle ne sert plus à rien. Le Centre vous informe que vous pouvez en faire ce que vous voulez.

         

        Reacher laissa Sands et Rutherford examiner d’autres enregistrements de façon aléatoire sur le serveur et se rendit dans la chambre adjacente pour appeler Wallwork. Il lui apprit que la couverture de Fisher était grillée. Et lui parla des deux pistes possibles pour Oak Ridge. L’une probablement fausse. L’autre probablement sérieuse. Wallwork ne s’inquiéta pas trop de la différence.

        — Nous les trouverons tous les deux, affirma-t-il. Même si l’une n’est qu’un leurre. Et nous les coincerons tous les deux. Ensuite, on exfiltrera Fisher. Assurez-vous qu’elle est en sécurité.

        — Non, Wallwork, rétorqua Reacher. Vous devez la sortir de là tout de suite.

        — Nous ne pouvons pas. Si Fisher disparaît juste après avoir vu les documents sur le serveur, les Russes auront des soupçons. Ils retireront leur agent d’Oak Ridge. Nous ne saurons jamais si la Sentinelle est compromise. Ce qu’on doit faire, c’est procéder simultanément à son exfiltration et aux arrestations.

        — Vous vous trompez. Vous envisagez toujours la mission à partir de votre postulat de départ, à savoir que les Russes ignorent l’identité de Fisher. Mais ils la connaissent. Ils l’utilisent comme intermédiaire de désinformation. Donc ils ne vont pas la laisser en vie jusqu’à ce que leur bouc émissaire soit arrêté. Pour l’instant, Fisher croit que le document qu’elle a envoyé est authentique. Elle s’est concentrée sur sa recherche pendant des mois, alors quand on le lui a fait miroiter, elle a mordu à l’hameçon. C’était un réflexe. Mais quand elle ne sera plus dans le feu de l’action ? Et que les coïncidences lui apparaîtront ? Ils ne prendront pas ce risque. Ils l’élimineront dès qu’ils seront sûrs que vous avez reçu ses informations. En d’autres termes, maintenant. Donc vous devez agir. Immédiatement.

        Wallwork ne répondit pas tout de suite. Reacher l’entendit tripoter un stylo. L’imagina. En train d’assembler les pièces du puzzle. Et de ne pas aimer l’image qu’il obtenait.

        — OK, dit Wallwork au bout d’une minute. Vous avez probablement raison. Nous avons un petit créneau. Mais nous avons de la chance, d’une certaine manière. La façon dont les choses se sont déroulées, le fait qu’elle vous ait donné le téléphone.

        — En quoi est-ce une chance ?

        — Je pense que vous avez raison quand vous dites qu’ils l’élimineront dès qu’ils sauront qu’elle a envoyé ses informations. Mais comment sauront-ils qu’elles ont été envoyées ? En surveillant son téléphone.

        — Fisher n’utiliserait pas un téléphone russe.

        — Bien sûr que non. Elle s’en est procuré un autre, spécialement à cet effet. Ils l’auront cloné. C’est ce que je ferais à leur place. C’est facile, et ça les avertira dès qu’un message est envoyé. Ou qu’un appel est passé. Mais nous n’avons pas ce problème. Vous ne m’avez pas envoyé la photo, et vous m’avez appelé avec votre propre téléphone.

        — Mais un message a été envoyé depuis son téléphone. À l’instant.

        — Pourquoi ? À qui ?

        — Nous avions besoin d’un nom de fichier pour tracer le document original. Pour le comparer. La photo était trop petite pour être lue sur le téléphone. Nous avions besoin de la voir sur l’ordinateur.

        Il y eut une autre pause. Reacher entendit Wallwork tripoter son stylo. Puis un bruit de verre qui se brise.

        — Félicitations, Reacher. Vous venez de tuer Margaret Fisher.

         

        Sands conduisit Reacher au motel des Russes. Wallwork lui avait conseillé de ne pas y aller. Il avait promis d’envoyer la cavalerie lui-même. Mais ensuite il avait parlé de procédures. De niveaux hiérarchiques. De protocoles d’autorisation. Reacher savait à quoi menaient des mots comme ceux-là. Des délais. Les chances étaient minces, mais si Fisher était toujours là, et toujours en vie, il pourrait peut-être mener une opération plus rapide. Quelque chose qui n’implique ni mandats, ni signatures, ni autorisations d’aucune sorte.

        Toutes les voitures avaient quitté l’aire de stationnement à l’extrémité du bâtiment. Quand ils passèrent, ils remarquèrent que les rideaux de la chambre 18 étaient ouverts. Personne n’était visible à l’intérieur. Sands gara donc la Chevrolet juste à côté de la porte de l’accueil et y entra avec Reacher. Ils se rendirent directement au comptoir. Un homme était assis derrière, âgé d’une trentaine d’années, avec une casquette de base-ball impersonnelle et une chemise grise à liseré rouge avec le nom Chuck brodé dans un ovale sur la poitrine.

        Sands sortit son portefeuille noir usé.

        — Agents fédéraux, dit-elle. Nous recherchons les individus qui louent la chambre 18. Sont-ils ici ?

        — Ils étaient là, répondit Chuck. Le même groupe a loué les chambres 15, 16 et 17. Les quatre tout au bout. De toute façon, ils sont partis maintenant. Ils ont libéré les chambres il y a quelques minutes.

        — Ont-ils dit où ils allaient ?

        — Non, madame. Et il y en avait une qui n’avait pas l’air dans son assiette. Je pense qu’elle était malade. Ou saoule.

        Fisher, pensa Reacher. Droguée pour être plus facile à manipuler.

        — OK, dit Sands. Peu importe. Nous devons voir l’intérieur des chambres.

        — Pas de problème.

        Chuck prit quatre clés sur un tableau accroché au mur et les posa sur le comptoir.

        — Rapportez-les quand vous aurez fini.

         

        Ils commencèrent par la 18, la chambre de Fisher. Puis ils passèrent aux autres. Elles étaient impeccables.

        Reacher avait déjà séjourné dans des établissements moins propres. Même les impacts des balles qu’il avait tirées dans le cadre de la porte avaient été rebouchés. Il n’y avait pas de détritus. Ils n’avaient rien laissé derrière eux. Ni par accident. Ni caché par Fisher. Reacher regarda sous les matelas, entre les serviettes pliées, à l’intérieur des rouleaux de papier toilette, dans les placards, les tiroirs et les armoires. Il chercha partout où il avait entendu dire qu’on pouvait trouver quelque chose au cours de toutes ses années dans la police militaire. Il fit même couler l’eau chaude dans les lavabos des salles de bains, au cas où Fisher aurait laissé un message sur l’un des miroirs. Il ne trouva pas le moindre cheveu.

        — Nada, dit Sands quand ils eurent terminé dans la 15. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

        — On rappelle Wallwork pour voir s’il a quelque chose à ajouter.

        Ils passèrent à l’accueil déposer les clés avant de retourner à la voiture, et Chuck leur fit signe d’approcher.

        — J’ai réfléchi, madame, dit-il. Je ne sais pas où ces gens sont allés. Mais je sais ce qu’ils sont allés faire. Est-ce que ça vous aiderait ?

        — C’est possible, dit Sands.

        — Ils sont allés jouer au golf.

        Sands croisa les bras.

        — Au golf ? Vous en êtes sûr ?

        — Oui. J’en ai entendu deux discuter. Ils parlaient russe. Je connais un peu la langue parce que mes grands-parents étaient de Saint-Pétersbourg. Bref, un des types a utilisé le mot bunkernyy. Ça veut dire bunker. Et où trouve-t-on des bunkers ? Sur les terrains de golf. Il y en a quelques-uns par ici. Le deuxième type a dit quelque chose sur le fait qu’il était là depuis toujours, donc ça doit être un vieux terrain.

         

        — Un golf ? dit Reacher quand ils remontèrent dans la voiture. Quel idiot.

        — Il s’est trompé pour le golf, dit Sands. C’est certain. Mais je crois qu’il vient de nous dire où les Russes ont emmené Fisher.

        — Ah bon ? Où ?

        — Quand vous étiez au téléphone avec Wallwork, Rusty et moi avons consulté les vieux dossiers. On en a trouvé quelques-uns concernant le terrain qui se trouve à côté de la maison des espions. Les frères Klich l’ont acheté à peu près en même temps que celui de la maison. Ils ont déposé un tas de permis de construire. Certains plus d’une fois. Et il y avait des notes dans les dossiers concernant les voisins qui se plaignaient du bruit. Des pelleteuses et des camions de ciment. Rusty a trouvé ça bizarre, parce que la maison des espions est seule sur le terrain. Il a dit que rien n’avait été construit à côté. Pas au-dessus du sol en tout cas. Je me suis donc demandé : pour quoi a-t-on besoin de pelleteuses et de beaucoup de ciment ?

        — Un bunker.

        — C’est ça. Mais un bunker de la guerre froide. Pas un bunker rempli de sable et de balles de golf.

        — Fisher pensait que les frères espions n’avaient rien fait pendant qu’ils étaient au Tennessee. Elle se trompait. Ils ont supervisé les travaux de construction.

        — Et quand ils sont partis, leur sœur a pris le relais. La mère de Klostermann. Ils l’ont retirée des dossiers pour que personne ne fasse le lien. Elle a épousé Heinrich Klostermann et la maison est passée à son nom. Un peu comme du blanchiment d’argent. Mais avec des biens immobiliers.

        — Et à leur mort, leur fils Henry a repris le flambeau.

        — C’est pour ça qu’il y vit toujours. On ne peut pas vendre une maison avec un bunker de la guerre froide dans l’arrière-cour sans éveiller quelques soupçons. Non pas que le bunker soit d’une grande utilité de nos jours.

        — Jusqu’à présent. Allez. Il faut qu’on y aille et qu’on fasse une reconnaissance de l’endroit.

        — Nous pouvons commencer ici.

        Sands prit son téléphone, puis appuya sur l’écran jusqu’à ce qu’une image satellite de la cour de la maison des espions s’affiche. Elle zooma autant que possible, mais il n’y avait toujours pas grand-chose à voir. Seulement une étendue d’herbe brûlée au bout d’une rangée d’arbres. Le genre de prairie où on parquerait un âne qu’on n’aime pas beaucoup. Il n’y avait qu’une seule autre caractéristique : des marches en béton. Au bout d’une allée de terre, qui semblait descendre directement dans la terre crue.

        — Il n’y a pas grand-chose. Je pensais qu’il y aurait des trappes, des tuyaux de ventilation et des réservoirs d’eau. Des choses qu’on pourrait utiliser pour entrer.

        Reacher hocha la tête.

        — Il a été construit pour que les gens puissent s’abriter après une guerre nucléaire. Tout sera autonome. L’eau, l’air, tout sera traité et recyclé. Par des machines. En profondeur. Il pourrait y avoir une sorte de connexion ombilicale à la maison, j’imagine. Pour l’énergie. Pour l’eau. Pour que tout fonctionne en temps de paix. Ou pour l’entretien. Mais probablement aucun autre contact avec le monde extérieur.

        — Nous devrions en informer Wallwork. Il aura besoin d’explosifs. De matériel pour creuser. De tunneliers.

        — Il le fera. Si l’endroit est bouclé. Je l’appellerai de la voiture. Mais je veux voir ce bunker de mes yeux. Une chose joue en notre faveur.

        — Laquelle ?

        — Ils ne savent pas que nous venons.

      

    
  
    
      
        28
      

      
        Sands arrêta la voiture devant le portail de Klostermann. Elle regarda Reacher, croisa les doigts, puis étira le bras et appuya sur le bouton de l’interphone.

        Et n’obtint pas de réponse.

        Espérer le mieux.

        Elle essaya de nouveau.

        Rien ne se passa.

        Le portail était en fer et mesurait deux mètres cinquante de haut. Coulissant, donc dépourvu de charnières. Pas de raccord au milieu. Aucun point faible. Aucune chance de le casser ni de le forcer. Si personne ne l’actionnait pour eux, le seul moyen de passer était de composer le bon code d’accès.

        Un code à quatre chiffres possède dix mille combinaisons. Ils avaient besoin de réduire les possibilités. Reacher sortit du véhicule et ramassa de la terre à la base du mur, la réduisit en poudre fine entre le doigt et le pouce. La souffla très doucement sur le clavier. Souffla à nouveau pour enlever l’excédent. Une infime trace de poussière était restée collée sur trois des touches. Le 0, le 2 et le 4.

        Il y avait maintenant quatre-vingt-une combinaisons.

        Reacher savait d’expérience que les gens utilisent souvent des dates comme numéro de code. Elles sont faciles à retenir. Et ont souvent une sorte de valeur sentimentale. Dans ce cas, le premier chiffre devrait être le 0. Le second un 2 ou un 4. Et la dernière paire ne pouvait pas être composée de deux 0. Plus que six possibilités. Ou peut-être une seule. Reacher se souvint de la Mercedes noire. Le voisin, dont le terrain était réservé pour le rassemblement. Celui qui croyait que Klostermann était un camarade nazi. Reacher entra 04 et 20. L’anniversaire d’Hitler.

        Le portail commença à bouger.

        Reacher remonta dans la voiture et Sands franchit le portail. S’éloigna de la maison. Roula dans le champ broussailleux. Jusqu’aux marches qu’ils avaient vues sur l’image satellite. Deux voitures étaient déjà garées à côté. Une Lincoln Town noire – celle que conduisait l’homme de Moscou – et une Chevrolet Malibu rouge. Sands se gara juste à côté.

        Reacher sortit et descendit les vingt-six marches en béton écaillé et criblé de trous par les ans et les intempéries menant à une porte en métal peinte en gris. Terne. Sans particularité. Solide. Reacher la poussa des deux mains. Elle ne bougea pas. Il y appuya son épaule, posa les pieds sur la dernière marche et poussa à nouveau, plus fort. La porte ne céda pas d’un millimètre.

        Reacher remonta les marches et reprit place dans la voiture. Sands traversa le terrain et se gara devant la maison. Ils franchirent la terrasse couverte, s’approchèrent de la porte et Reacher frappa. N’obtenant pas de réponse, il jugea inutile de chercher une clé cachée et donna un bon coup de pied juste en dessous de la poignée. La porte s’ouvrit brutalement et des fragments de cadre s’éparpillèrent sur le carrelage. Reacher entra, les faisant craquer au passage, puis il prit à droite et longea l’escalier. Sands lui emboîta le pas. Il y avait une porte devant eux, donnant sur une volée de marches conduisant au sous-sol. Ils descendirent et Reacher trouva l’interrupteur. Des étagères en bois recouvraient le mur de gauche, encombrées de valises, de produits de nettoyage, de toutes sortes de boîtes en carton et de bacs en plastique. Sur la droite, une chaudière ainsi qu’un tas d’autres équipements de traitement de l’air alimentaient des conduits métalliques à section rectangulaire qui disparaissaient dans le plafond. Un peu plus loin, deux boîtes à disjoncteurs en métal gris étaient encastrées dans le mur.

        Reacher se baissa pour éviter les solives et s’approcha. Il ouvrit la première. À l’intérieur, une étiquette imprimée indiquait maison. L’étiquette de la seconde indiquait simplement panneau 2.

        — Une habitation de cette taille n’a pas besoin de deux tableaux électriques, s’étonna Reacher. Le second doit alimenter le bunker. Quand son générateur ne tourne pas.

        Il désigna l’interrupteur général.

        — Donnez-moi trois minutes, puis actionnez-le. Ça devrait les couper. Ensuite, ils enverront quelqu’un pour voir ce qui se passe.

        — Et s’ils ne le font pas ? s’inquiéta Sands. Et si leur générateur fonctionne, ou s’ils ont une batterie de secours ? Ou si le panneau est destiné à autre chose ?

        — Alors nous attendrons l’équipe de Wallwork. Mais nous n’avons rien à perdre à essayer. Actionnez l’interrupteur, puis attendez mon texto. Après ça, débarrassez le plancher. Trouvez un endroit sûr pour attendre.

         

        Reacher retourna à l’extérieur et regagna le bunker. Il resta au niveau du sol, fit le tour de l’escalier et s’arrêta à un endroit situé au-dessus du seuil de la porte, d’où on ne pourrait pas le voir en sortant. Il retira le SOCOM de sa ceinture. Revissa le silencieux. Et attendit.

        L’horloge dans sa tête lui indiqua que les trois minutes s’étaient écoulées. Rien ne se produisit. Une autre minute passa. Et encore une autre. Puis Reacher entendit un crissement métallique, suivi du martèlement de pas lourds sur le béton. L’arrière d’un crâne apparut. Chauve. Avec de petites oreilles qui semblaient collées sur les côtés après coup.

        Le type de Moscou.

        Reacher attendit qu’il arrive en haut des marches, leva son arme et lança :

        — Hé !

        Le Moscovite s’arrêta et se retourna. Reacher se rapprocha, contournant l’entrée de l’escalier, le pistolet toujours au niveau de la poitrine.

        — La femme que vous appelez Natasha, dit-il. Vous l’avez amenée ici ?

        Le type ne répondit pas.

        — Décrivez l’agencement du bunker.

        Il fixa Reacher du regard, mais ne parla pas.

        — Qui est là-dessous ? Combien sont-ils ?

        Le type garda le silence.

        — Votre délai est écoulé.

        Reacher fit un signe de la tête vers la Town Car.

        — Ouvrez le coffre.

        Le type lui adressa un sourire grimaçant, révélant davantage ses chicots tachés.

        — Vous pensez que votre gilet va vous sauver ? lança Reacher en lui pointant le SOCOM sur l’arête du nez. Réfléchissez encore. Et ouvrez le coffre.

        — Vous n’allez pas me tirer dessus, déclara le type.

        Il s’exprimait clairement, mais avec un fort accent russe.

        — Le FBI a des règles.

        — C’est vrai, acquiesça Reacher.

        Il baissa son arme. D’environ trente centimètres.

        — Mais je ne travaille pas pour le FBI.

        Et il appuya sur la détente.

        La balle atteignit le Moscovite en plein milieu de la poitrine. Elle déchira le tissu de sa chemise et se heurta à une couche de kevlar. Le type recula en titubant. D’un seul pas. À cette distance, la plupart des gens se seraient écroulés. Auraient peut-être eu des côtes cassées. Peut-être des organes endommagés. Mais la maille de polymères était trop solide et trop serrée pour que la balle la traverse. Malgré tout, l’énergie libérée doit produire un effet.

        Reacher ramena l’arme à hauteur des yeux du Moscovite.

        — Dernière chance.

        Le type leva les mains, hocha la tête et sortit lentement ses clés de la poche de son pantalon. Chercha maladroitement à placer son pouce sur le bon bouton de la télécommande. Le trousseau de clés lui glissa des doigts et atterrit par terre devant lui. Il se pencha pour le ramasser. Saisit une poignée de terre. Leva le bras et lança de la poussière et des gravillons sur visage de Reacher. Qui recula, évitant le nuage. Le type lança une autre poignée, puis chargea. Étonnamment rapide pour quelqu’un de sa taille. Et agile. Il leva le genou, projeta le pied en avant en décrivant un petit arc de cercle et atteignit le canon du silencieux, arrachant son pistolet à Reacher et l’envoyant valser au loin. Reacher l’entendit claquer sur les marches en béton.

        Le type jeta un coup d’œil sur le trou dans sa chemise. Et sourit. Puis il balança un gigantesque crochet en direction de la tête de Reacher, qui fit un pas de côté, esquiva et écrasa son coude dans le flanc du type. Coup inutile. Aucune chance de le déranger à travers son gilet en kevlar. Pur réflexe musculaire de la part de Reacher. Le type se retourna et réitéra le mouvement. Reacher fit un pas, tourna, gardant cette fois le coude près du corps. Le type verrouilla ses genoux, fit un saut en arrière et balança un direct vers la tête de Reacher. Qui esquiva et sentit le déplacement de l’air dans ses cheveux quand le poing géant du type passa au-dessus de sa tête.

        Le gilet privant Reacher d’un certain nombre de cibles, il se concentra sur le visage. Le nez du Moscovite était écrasé et tordu, clairement déjà cassé par le passé, ce qui dénotait une vulnérabilité. Reacher s’élança vers l’avant, faisant mine de préparer un crochet du gauche, et envoya son poing droit en plein dans le visage du gars. Beau coup. Puissant. Précis. Qui fit basculer la tête du type en arrière, lui pliant le cou et sollicitant les ligaments. Il aurait envoyé à terre une personne normale. Peut-être même qu’elle y serait restée.

        Le Moscovite secoua simplement la tête et se redressa. Aucune trace de sang. Respiration régulière. Reacher frappa encore deux fois. Du même poing. Au même endroit. Le plus fort possible. Puis il recula pour évaluer les dégâts, à savoir aucun. Le Moscovite sautillait, souriant, l’air de s’amuser comme un fou. Puis il s’élança vers l’avant et projeta les deux poings à la fois. Reacher bloqua un coup. Commença à contrer. Encore un réflexe musculaire. Une réaction à la vue du visage et du corps de l’assaillant complètement dégagés. Puis il avisa le danger. S’adapta. Para le deuxième coup, mais trop tard. D’une fraction de seconde. Le poing du type dépassa l’avant-bras levé de Reacher et s’écrasa sur sa poitrine, juste à l’intérieur de son épaule gauche. La puissance du coup le fit tourner et basculer sur le côté. Il se retrouva sur un genou et se redressait à peine quand le type enchaîna avec un coup de pied visant le ventre. Reacher se cambra et écrasa son poing droit sur la tempe du type. Qui chancela sur la gauche. Retrouva l’équilibre. Fit quatre pas de plus. Puis changea de direction et se dirigea vers Reacher. Vite. Pour lui foncer dessus. Pour le mettre à terre. Manœuvre de cour de récréation. Brutalement efficace contre les imprudents, mais pas contre quelqu’un d’aussi expérimenté que Reacher.

        Le type se ruait sur lui épaule droite en avant. Reacher fit un pas sur la gauche pour pouvoir se placer derrière lui, hors d’atteinte d’un direct du droit. Ou d’un crochet du gauche. Ou d’un coup d’avant-bras. Mais le gars n’alla pas au bout de son élan. Il prit appui sur le pied droit, tourna dans le sens inverse des aiguilles d’une montre et percuta avec son coude gauche la poitrine de Reacher.

        Cette fois, Reacher perdit l’équilibre et tomba sur le dos. Sa tête heurta le sol. Il eut le souffle coupé. Le Moscovite se campa au-dessus de lui, le pied droit levé, prêt à cogner Reacher à la tête. Ou à la gorge. Ou au ventre. Ou à l’aine. Quel que soit l’endroit qu’il choisirait, ce serait la fin. Ou le début de la fin. Seulement le type hésitait. Peut-être voulait-il faire transpirer sa victime ? Mais quelle que fût la raison, cela laissa à Reacher le temps de rouler sur le ventre et de se remettre debout. Il bondit, verrouillant ses jambes pour enfoncer le sommet de sa tête sous la mâchoire du type.

        Le choc le souleva, il recula, retomba et finit par s’étaler au sol. Avec Reacher au-dessus de lui. Et Reacher n’hésita pas. C’était un combattant de rue dans l’âme. Un bagarreur. Il connaissait la première règle : quand votre homme est à terre, finissez-le. Là, tout de suite. Il lui donna un coup de pied dans la tête, le plus puissant possible. Et un deuxième. Et un troisième. Puis il s’agenouilla sur le torse du type et le frappa à la gorge de tout son poids et de toute sa force.

         

        Reacher recula pour évaluer les dégâts. Il prit un moment pour reprendre son souffle. Puis il traîna le type jusqu’à la Town Car, lui fouilla les poches à la recherche de munitions de rechange pour le SOCOM. N’en trouvant pas, il ouvrit le coffre avec la télécommande, hissa le gars et le plia à l’intérieur. Puis il ouvrit la portière conducteur. Se pencha et arracha le rétroviseur du pare-brise. Et envoya un message à Sands : Allumez. Et il repartit vers les marches. Il avait atteint la troisième quand son téléphone sonna.

        C’était Wallwork.

        — J’ai du nouveau, annonça-t-il. D’Oak Ridge. Vous aviez raison, Klostermann a un enfant qui travaillait là-bas. Mais pas un fils. Une fille, Diane. Et elle ne s’appelle pas Matusak. Elle est mariée. Elle utilise le nom de son mari, Smith. Le nom de famille le plus courant aux États-Unis. Utile pour un espion, non ? Quoi qu’il en soit, nous la surveillons maintenant. À la première occasion, on l’arrêtera. Elle pourrait servir de monnaie d’échange.

        Reacher mit fin à l’appel et descendit les marches. Récupéra le SOCOM, s’arrêta en bas de l’escalier, poussa la lourde porte. Et la franchit.

         

        L’espace était minuscule et bas, comme la cabine d’essayage d’un magasin de vêtements. Peut-être adéquat pour des personnes de taille normale, mais très étroit pour Reacher. Avec un sol et des murs en béton et d’énormes poutrelles en acier. Devant, une autre porte, grise, elle aussi. Équipée d’une roue géante au centre, en guise de serrure. Reacher la tira et la porte s’ouvrit. Il passa dans un autre espace, légèrement plus grand, mais toujours aussi inconfortable. Poutrelles en acier. Murs en simple béton. Et une trappe encastrée dans le sol. Il s’attendait à quelque chose de ce genre. Une sorte de conduit vertical. Si quelqu’un attendait au fond avec une arme, ce serait la fin de la partie. Mais il n’y avait aucun moyen d’y échapper. S’il voulait trouver Fisher, il devait descendre.

        Reacher tint le SOCOM dans sa main droite et de la gauche il souleva la trappe. Ouvrit complètement, puis sortit le rétroviseur arraché à la Town Car. Il le tint au-dessus de l’ouverture et l’inclina de façon à pouvoir regarder en bas.

        Le puits était cylindrique, constitué de buses de béton alignées avec précision. Pas d’interstices. Pas de fissure. Six mètres de profondeur. Des arceaux métalliques en forme de D dans le mur servaient d’échelle. Quatre lampes grillagées à faible intensité. Et aucun signe d’individu tapi en bas. Reacher rangea le rétroviseur dans sa poche et remit le SOCOM à sa ceinture. L’espace en bas devait être limité. Les murs probablement solides. Un environnement peu propice aux ricochets.

        La zone au bas du puits était deux fois plus large que celle du haut. À droite, une autre trappe était encastrée dans le sol, menant vraisemblablement à un niveau inférieur. Et dans le mur devant lui il y avait une porte métallique grise. Il l’ouvrit légèrement et utilisa le rétroviseur pour observer. Elle donnait sur un couloir. Avec d’autres surfaces grises. Beaucoup d’angles droits bien nets. Mais aucun individu. Reacher ouvrit la porte en grand et entra.

         

        Fisher avait du mal à se concentrer. Elle avait l’impression d’avoir le crâne rempli de sable. Tout à coup, elle se sentit glacée. Trempée. Consciente de se tenir droite, mais pas vraiment debout. Les bras au-dessus de la tête. Elle essaya de les baisser. Sans succès. Elle se rendit compte qu’elle était suspendue par les poignets. Ses épaules commençaient à ne plus supporter la position. Ses poignets étaient douloureux. Quelque chose les sciait. Quelque chose de métallique. Et ses pieds étaient nus. Seuls ses orteils touchaient le sol. La surface semblait rugueuse sous sa peau.

        Elle secoua la tête et un homme surgit dans son champ de vision. Vieux. Les cheveux blancs. Une tignasse bouclée. Il posa quelque chose par terre. Un seau. Il tendit la main sur le côté, en direction d’une table en métal, sur laquelle étaient alignés des objets. Des outils. Pourvus de lames et de mâchoires. Il en saisit un. Des genres de ciseaux, mais plus grands. Peut-être plus tranchants. Il les tint dans sa main droite, devant le visage de Fisher, et de la gauche, il tira sa chemise vers lui par l’ourlet.

        — Maintenant, ma chère, dit-il, enlevons ces vêtements mouillés.

         

        Reacher aperçut une autre porte au fond du couloir. Et trois portes à gauche. Et deux à droite. Il ouvrit la première sur la gauche. Elle desservait une petite chambre fonctionnelle. Une armoire métallique contre un mur, un lit de camp à armature métallique, et aucun autre meuble. La première porte à droite ouvrait sur une salle de bains banale, avec des urinoirs, des cabines et des lavabos en acier inoxydable et porcelaine blanche et au sol recouvert de carrelage blanc. La deuxième porte à gauche menait à une autre chambre, identique à la première. La deuxième porte à droite était celle d’un dortoir. Trois lits superposés à deux couchages, à cadres métalliques et fins matelas rayés, et une rangée de casiers en bois bon marché à côté. La dernière porte à gauche donnait sur une cuisine équipée de réfrigérateurs, congélateurs, placards, plans de travail, tables, chaises, et deux éviers. Et un mur décoré d’un tableau près d’une fenêtre dont les rideaux flottaient et laissaient entrevoir des arbres, des fleurs et de l’herbe. La dernière porte ouvrait sur une pièce carrée aussi grande que toutes les autres réunies. Coin repas à droite, table en bois clair et huit chaises, coin salon à gauche, deux canapés et deux fauteuils. Des bibliothèques s’alignaient sur les murs. Certaines remplies, d’autres vides. Certaines contenant des piles de jeux de société, d’autres des piles de magazines. Mais il n’y avait personne. Et aucun signe de Fisher. Ce que Reacher craignait. Il devait descendre au niveau inférieur.

         

        Le brouillard mental de Fisher commença à se dissiper. Sa tête lui faisait encore mal, mais elle comprenait mieux ce qui l’entourait. Elle se rendit compte qu’elle ne portait que ses sous-vêtements. Elle commença à frissonner. Elle avait les bras au-dessus de la tête parce que ses poignets étaient menottés et attachés à une chaîne qui passait par un anneau de métal fixé au centre du plafond. La pièce dans laquelle elle se trouvait mesurait environ trois mètres sur quatre mètres cinquante. La porte était entrouverte. Les murs en parpaings, peints en blanc à l’origine, étaient jaunis, et de nombreuses zones présentaient des éclaboussures et des taches brunâtres. Le sol était en béton. Des bouts de gros boulons dépassaient d’endroits apparemment aléatoires. Une sorte de lourde machine avait dû y être fixée.

        Cinq personnes se trouvaient dans la pièce, en plus de Fisher. Le vieux aux cheveux blancs, tenant la paire de ciseaux qu’il avait utilisée pour découper ses vêtements, les trois membres restants de son équipe, et une femme qu’elle ne reconnaissait pas. Maigre. En robe noire et tablier blanc, comme une sorte d’uniforme, les cheveux blonds attachés en chignon haut.

        Les vêtements en lambeaux de Fisher gisaient sur le sol, à ses pieds, près d’un seau que le type avait dû utiliser pour apporter l’eau qu’il lui avait jetée dessus. Elle remarqua que la table en métal comportait deux niveaux. Son regard fut attiré par un appareil sur l’étagère inférieure. En bois poli, avec une face avant inclinée et un cadran, comme une radio à l’ancienne. Un câble partait de l’arrière, branché à une prise murale. Et il y avait deux autres fils enroulés. L’un se terminait par une sorte de houppette métallique, l’autre avait une poignée couverte d’isolant avec deux pointes de cuivre acérées dépassant de son extrémité.

        — Je vois que tu admires mon appareil, dit le vieux. Il est d’époque. Il vient de Moscou. Il appartenait à ma mère. C’était une opératrice experte, à ce qu’on raconte. Nous l’utiliserons peut-être aujourd’hui. Les personnes ici présentes n’ont probablement jamais vu quelque chose comme ça en action. Haute tension, faible courant. C’est le secret. Pour faire plus mal. Plus longtemps. La paille de fer monte à l’intérieur… et puis, tu devines sans doute la suite. La sonde va où je veux.

         

        Reacher repassa par la porte menant à l’entrée. Il souleva la trappe et utilisa son rétroviseur pour regarder en bas. Le puits descendait encore de six mètres. Reacher n’aimait pas ça. Il était déjà trop loin sous terre. Il commençait à avoir des frissons dans le cou. Ce n’est pas pour rien que ses ancêtres racontaient des histoires de trolls rôdant sous les ponts et de dragons vivant dans les grottes. Ces endroits étaient sombres. Étroits. Contre-nature. Les humains ne devaient pas y entrer.

        Le niveau inférieur comptait cinq pièces. Deux à gauche. Deux à droite. Et une au bout du couloir. Sur la porte de gauche un panneau indiquait Purification de l’air et CVC. Sur celle de droite un autre : Tableau électrique et Générateur. Et Purification de l’eau au bout. Reacher n’eut pas besoin de chercher dans ces pièces une par une. Quatre portes étaient fermées. Une seule ne l’était pas. La salle du générateur. Juste entrouverte, mais assez pour que Reacher entende une voix. Qu’il reconnut.

         

        Klostermann glissa ses ciseaux entre les seins de Fisher. Il coinça la fine lanière de son soutien-gorge entre les lames. Les centra sur le petit nœud décoratif. Et commença à serrer les poignées.

        — C’est surtout pour m’amuser, car je sais déjà tout de toi, Natasha. Ou devrais-je t’appeler Margaret ? Mais j’ai une question. Le vagabond. Où puis-je le trouver ?

        — Juste derrière toi, lança Reacher depuis l’embrasure de la porte.

        Cinq personnes se retournèrent. Deux reculèrent vers le mur du fond. Klostermann et sa gouvernante. Trois sortirent leurs pistolets. Les agents russes. À la droite de Reacher, à peu près au milieu de la pièce. Alignés. Leurs épaules se touchaient. Les hommes sur les côtés, la femme prise en sandwich entre eux. Reacher avança d’un pas. Ils levèrent leurs armes. Reacher leva les mains. Lentement, jusqu’à hauteur de visage, paumes vers l’extérieur, doigts écartés.

        — Voici comment je vois les choses, dit-il. Vous êtes tous des professionnels. Et je n’ai rien de personnel contre vous. Alors si vous posez vos armes, que vous vous allongez par terre et mettez vos mains derrière la tête, je ne vous tuerai pas. Je vous remettrai aux autorités. On vous posera un tas de questions stupides, on vous donnera de la nourriture infâme pendant quelques mois, et puis on vous échangera contre les prochains Américains qui se feront prendre dans votre pays. Vous serez probablement rentrés chez vous à la fin de l’année. Qu’en dites-vous ?

        Aucun des Russes ne répondit.

        — L’offre est à durée limitée. Elle expire dans trois secondes. Vous êtes prêts ? Trois. Deux…

        Reacher lança ses deux poings en avant, et frappa les deux hommes à la gorge. Ils lâchèrent leurs armes et tombèrent à la renverse en s’agrippant le cou et en tentant désespérément d’aspirer de l’air dans leur larynx écrasé. Puis Reacher enfonça son genou droit dans l’abdomen de la femme. Elle se plia en deux, haletante, il lui enfonça le coude droit à l’endroit où la colonne vertébrale soutient la tête. Elle s’effondra comme si on avait fermé son interrupteur et atterrit aux pieds de Reacher.

        Pas mal. Rapide. Efficace, bien que pas tout à fait symétrique. Pas de points pour le style.

        La gouvernante fonça. Reacher vit à peine sa jambe bouger, mais il sentit la tranche de son pied lorsqu’il lui percuta la joue. Il se jeta en avant, mais elle retourna vers le coin de la pièce en zigzaguant trop vite pour qu’il puisse la saisir. Il s’approcha d’elle, pour la coincer dans l’angle et réduire sa vitesse à néant. Elle esquiva sur le côté, retirant quelque chose de ses cheveux. Une épingle. Ou plutôt une lame. Longue de quinze centimètres, fine, tranchante comme un rasoir. Elle érafla Reacher en passant. Le toucha à la poitrine. Lui cisailla la chemise. Et la peau. Pas trop profondément, mais suffisamment pour faire couler du sang. Elle renouvela le geste dans l’autre sens. Manqua son coup. Et se précipita vers la porte. Reacher la suivit. Regarda dans le couloir. Elle était déjà au milieu. Il sortit le SOCOM de sa ceinture, visa et tira trois coups. Il ciblait le milieu du corps, mais la balle atteignit le mur du fond, en haut à gauche. Le silencieux avait dû se tordre quand l’arme avait dégringolé les marches. Son côté instinctif cria : Poursuis-la ! Son côté rationnel objecta : Elle est trop rapide. Oublie-la. Elle est partie.

         

        Reacher retourna dans la pièce et trouva Klostermann juste derrière la porte. Il lui donna un coup de pied dans les parties. Klostermann se retourna et tomba à quatre pattes, vomissant, haletant et gémissant. Reacher se dirigea vers Fisher et détacha ses menottes. Fisher se stabilisa en posant une main sur la poitrine de Reacher. Puis elle entoura son buste de ses bras.

        — J’ai froid, dit-elle. J’ai des vertiges.

        Reacher s’approcha du cadavre de la Russe, le plaça en position assise et lui retira sa chemise par le col. Il la tendit à Fisher, puis s’attaqua aux bottes, aux chaussettes et au pantalon. Il laissa Fisher finir de s’habiller, se dirigea vers Klostermann et le traîna pour l’asseoir contre le mur.

        — Je veux que tu me dises deux choses, lui lança Reacher. J’ai vu comment tu obtiens des informations des gens. Est-ce que je dois me servir de ta trousse à outils ? Te pendre au plafond ? Allumer ton jouet électrique ?

        — Non, répondit Klostermann en chuchotant presque.

        — C’est bien. Ce sont des choses que je sais déjà, mais je veux les entendre de ta bouche. D’abord, Toni Garza. La journaliste. Tu l’as tuée ?

        — Oui.

        — Et tu l’as torturée ?

        Klostermann acquiesça.

        — Et Marty ? Le type qui m’a conduit ?

        — Il est mort.

        — Tu l’as tué aussi ?

        — Non. Je leur ai demandé de le faire.

        Klostermann fit un geste vers les cadavres des Russes.

        — Merci pour ton honnêteté. Et dans un esprit de partage, j’ai deux ou trois choses à te dire. Tout d’abord, ton projet d’utiliser Fisher pour fournir de fausses informations au FBI a échoué.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

        — Ça n’a servi qu’à les alerter sur le véritable agent.

        Klostermann se raidit.

        — Ils vont bientôt l’arrêter.

        — Je ne vous crois pas.

        — Mais c’est vrai. Sinon, comment je pourrais connaître son nom ? Diane Smith. Diane Klostermann, avant qu’elle ne se marie.

        Klostermann ne réagit pas. Il resta parfaitement immobile. Pendant dix secondes. Quinze. Puis il se pencha vers sa cheville. Ses doigts se refermèrent sur la crosse aux grips de nacre d’un petit .22. Mais Klostermann ne le sortit jamais de son étui. Parce que Reacher lui saisit une touffe de cheveux, tira sa tête en avant et l’écrasa contre le mur.

        Une seule fois.

        Il n’en fallait pas plus.

         

        Reacher retira deux téléphones des poches de Klostermann. Un simple prépayé et un autre avec toutes sortes de boutons supplémentaires et d’icônes. Il intéresserait quelqu’un au FBI, alors il le remit à Fisher. Puis il mena la marche, hors de la pièce, le long du couloir, jusqu’à la porte de la zone d’entrée. Fisher fit un pas vers l’échelle, puis s’effondra et resta accroupie.

        — Je ne me sens pas bien, murmura-t-elle. Quelle que soit la drogue qu’ils ont utilisée, ça m’a foutue en l’air. Je ne pense pas pouvoir grimper.

        — Je ne vous laisserai pas ici. Sûr et certain.

        Reacher la hissa sur son épaule, grimpa jusqu’au niveau suivant et se faufila par la trappe.

        — Vous voyez, pas de problème. Encore un escalier et nous serons libres.

        Reacher gravit les cinq échelons suivants. Et s’arrêta. Quelque chose n’allait pas en haut du puits. Il faisait trop sombre. Il continua jusqu’à l’étage supérieur, descendit doucement Fisher de son épaule et l’adossa au mur. Il ferma les yeux. Et essaya d’ouvrir la trappe.

        Elle ne bougea pas. Pas même d’un millimètre.

         

        Reacher était pris au piège. Sous terre. Dans un espace réduit. La seule chose depuis l’enfance qui pouvait lui donner des cauchemars. Sa pire peur. La seule chose qu’il ne pouvait pas combattre.

        — Je ne comprends pas, dit Fisher. Pourquoi n’y a-t-il pas de poignée ?

        — Elle est de l’autre côté.

        Reacher se concentra sur sa respiration.

        — C’est une sorte de sas. Avec deux portes.

        Il marqua une pause.

        — Elles ne doivent jamais être ouvertes en même temps. Les poignées sont du même côté. Comme ça, un homme seul peut contrôler les deux.

        — Quelqu’un l’a donc verrouillée de l’autre côté ? Qui ?

        — Je parie sur la gouvernante de Klostermann.

        Reacher appuya le dos contre la porte et se laissa glisser jusqu’à ce qu’il soit assis sur le sol. Il commençait à sentir des picotements entre ses omoplates. Il se mit à transpirer.

        — La femme toute maigre ? Qui est partie en courant ? Mais vous lui avez tiré dessus. J’ai entendu. Non. Attendez.

        Fisher secoua la tête, essayant de dissiper le brouillard persistant. Elle pressa ses doigts sur ses tempes.

        — Son corps n’était pas dans le couloir. Elle s’est enfuie ?

        Reacher haussa les épaules.

        — Vous avez vu la façon dont elle s’est battue ? dit Fisher. Et ils l’ont laissée prendre part à la torture. Ce n’est pas une simple femme de ménage. Elle fait partie du groupe. Elle rapportera ce qui s’est passé. Les Russes vont retirer leur agent. Nous devons prévenir Wallwork.

        — Il est en route. Il doit l’être. Je lui ai dit que vous étiez ici.

        — On ne peut pas attendre. On doit l’avertir tout de suite.

        Reacher sortit son téléphone. Il n’y avait pas de réseau. Ils étaient près du niveau du sol, mais derrière trop de béton. Trop d’acier. Ces mêmes matériaux qui les tenaient emprisonnés empêchaient les ondes radio de passer. Reacher essaya avec les téléphones de Klostermann. Aucun d’entre eux ne captait.

        — OK, dit Fisher. Alors il faut l’arrêter.

        — Comment ? Cette porte est la seule issue. Et elle est impossible à ouvrir.

        — Il doit y avoir un autre moyen. L’endroit par où entrent les gaines et les canalisations. Une sorte de tuyau ? Ou un conduit ?

        Reacher hocha la tête.

        — Les bâtiments comme celui-ci sont autonomes. L’eau est traitée et recyclée. Idem pour l’air.

        — Et l’énergie ? Le générateur. Il a disparu, mais il devait y en avoir un. Ce bunker a été construit quand ? Dans les années cinquante ?

        Reacher acquiesça.

        — Avec quoi alimentait-on ce genre de générateurs à l’époque ?

        — Au Diesel, probablement.

        — Et les moteurs Diesel ont besoin d’air pour fonctionner. Qui doit venir de l’extérieur. Allez, venez.

        Fisher se leva péniblement.

        — Retournez dans la salle du générateur. Nous allons commencer par chercher là-dedans.

        Reacher observa l’entrée du puits. C’était le dernier endroit au monde où il avait envie d’aller. Mais celui où il se trouvait, piégé derrière cette porte massive, était le dernier au monde où il voulait rester. Et il devait penser à l’agent russe. La fille de Klostermann. Peut-être avait-elle déjà mis la main sur la Sentinelle ? Peut-être avait-elle déjà reçu l’ordre de disparaître ? Reacher savait que Sands tirerait la sonnette d’alarme si elle n’avait pas de nouvelles de lui. Wallwork devrait être en route, lui aussi. Mais combien de temps les renforts mettraient-ils pour arriver ?

        — J’y vais, dit Reacher en tendant le SOCOM à Fisher. Quelqu’un pourrait venir et ouvrir la porte. Si c’est le cas, assurez-vous qu’il ne la referme pas.

         

        Reacher descendit la première échelle, un barreau à la fois. Lentement et calmement. Puis la seconde. Il marcha dans le couloir jusqu’à la salle du générateur. Y entra, jeta un coup d’œil aux corps qui jonchaient le sol, puis il porta son attention sur le plafond, en observant chaque centimètre. Il ne vit rien qui ressemblait à une bouche d’aération ou une prise d’air. Il examina les murs et remarqua deux trous circulaires bouchés qui auraient pu laisser passer des tuyaux. Dans ce cas, son sort et celui de Fisher en étaient jetés. Ils ne mesuraient que quinze centimètres de diamètre. Il restait deux panneaux carrés encastrés dans le mur opposé. Reacher s’approcha, tapa contre l’un d’eux. Ça sonna plein. Il essaya le second.

        Ça sonna creux.

        Il tenta de l’arracher, mais ne parvint pas à le saisir. Ses contours avaient été peints, colmatant les moindres interstices, ne laissant même pas assez d’espace pour y enfoncer les ongles. Il se dirigea vers la table métallique. Balaya du regard le niveau supérieur. La rangée d’outils effroyables. Il trouva un burin. Et un marteau. Essayant de ne pas penser à la raison pour laquelle Klostermann avait voulu les poser là ni à quoi ils avaient servi, Reacher les apporta près du panneau. Il commença par le coin supérieur gauche et martela avec la pointe du burin la ligne entre le bois et le mur. Il poursuivit sur tout le tour, puis enfonça un peu plus le burin. Un centimètre. Un centimètre et demi. Il fit levier pour éloigner la poignée du mur. Et sentit le panneau bouger. Il continua jusqu’à ce que l’espace s’agrandisse et finit par pouvoir arracher complètement la plaque de bois. Le panneau avait recouvert un carré dans le mur de un mètre de côté et un mètre de profondeur, formant un cube. Il tâta l’intérieur. Le sol était solide. Les murs aussi. Mais pas le haut. Un conduit circulaire d’un mètre de diamètre en sortait. Il essaya de regarder à l’intérieur, mais l’obscurité était totale.

        Il rampa dans le cube, étira les bras au-dessus de sa tête, voûta les épaules et se fraya un chemin à coups d’ongles à la verticale. Rien ne l’entrava. Il tâta les parois du conduit. Froides et lisses. Acier inoxydable. Il descendit les mains et sentit une nervure de un centimètre d’épaisseur. Le joint entre les sections de la gaine d’acier. Ce n’était pas grand-chose, mais quelque chose tout de même. Il s’étira et en sentit une autre, un mètre au-dessus de la première. Comme de minuscules barreaux d’échelle. Menant à un espace étroit et sombre. Peut-être vers la surface. Peut-être vers les oubliettes.

        Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.

        Reacher commença à grimper. Se hissa jusqu’à la nervure suivante. Posa les pieds sur celle du dessous. Appuya son dos sur la surface métallique derrière lui. Prit une inspiration. Se hissa jusqu’à la nervure suivante. Prit une nouvelle inspiration. Il transpirait à nouveau, sa peau le démangeait. Le puits commençait à rétrécir. Il se resserrait. L’enserrait. Il allait être coincé. C’était comme les trous noirs dans l’espace. La matière est aspirée dedans. Écrasée. Et elle n’en ressort jamais.

        Non. C’était n’importe quoi. Son esprit lui jouait des tours. Il se força à continuer. Atteignit la dix-huitième nervure. La dix-neuvième. S’étira. Et le bout de ses doigts toucha quelque chose. C’était solide. Rugueux. Du bois. Il était en haut, mais une sorte de couvercle bouchait la sortie.

        Il appuya les mains contre la plaque. Baissa la tête et déplaça ses pieds d’une nervure à l’autre. Déplia le dos jusqu’à ce que son cou et ses épaules entrent en contact avec la plaque. Il commença à pousser. Son pied gauche glissa. Il tomba sur le côté. Sa tête heurta le revêtement métallique du puits, le désorientant dans l’obscurité. Reprenant son souffle, il réessaya. S’arc-bouta. S’appuya sur ses épaules et son cou. Augmenta lentement la pression. Sentit la plaque au-dessus de lui bouger, très légèrement. Il poussa plus fort. La plaque céda encore un peu. Il se tordit, poussa et réussit à la faire glisser sur le côté. Un centimètre. Un centimètre et demi. Assez pour apercevoir la lumière. Pour respirer de l’air frais. Il poussa plus fort. Se tordit davantage. Continua jusqu’à créer un espace assez large pour grimper. Puis il se hissa et s’effondra sur l’herbe rude et broussailleuse, couvert de sueur, le regard tourné vers le ciel.

         

        Il s’assit et sortit son téléphone de sa poche. Celui-ci vibra dans sa main et deux mots apparurent sur l’écran : Nouveau message. Il appuya sur le bouton pour l’écouter et porta le téléphone à son oreille. C’était Wallwork, toujours aussi laconique, avec des nouvelles d’Oak Ridge.. Il disait que la fille de Klostermann avait essayé de s’enfuir. Le FBI l’avait arrêtée, mais elle ne parlait pas. Pas encore.

        Reacher rangea le téléphone et se hissa sur ses jambes. Jeta un coup d’œil rapide à l’entrée du puits. Une bordure carrée bien nette en béton avait été construite autour. Les bouts de solides boulons saillaient. Sans doute qu’à l’origine une sorte de déflecteur avait été fixé au-dessus de l’entrée pour se prémunir contre les débris nucléaires dont s’inquiétaient les combattants de la guerre froide. Probablement retiré lorsque le générateur avait été mis hors service. Les pièces démontées avaient peut-être même été treuillées hors du puits. Plus facile que de les porter en haut des échelles. C’était certain. Et une fois le projet terminé, quelqu’un avait simplement jeté une planche sur le trou. Avec le temps, la planche s’était recouverte de terre. Et de l’herbe rase avait poussé là comme dans le reste du champ. Raison pour laquelle rien n’apparaissait sur la photo satellite.

        Reacher se dépêcha de rejoindre les marches. Il les descendit et aperçut quelqu’un derrière la première porte, courbé, l’oreille collée à la seconde. C’était la femme de ménage de Klostermann. De retour après avoir donné l’alerte. Sans doute s’interrogeait-elle sur le sort de ses camarades.

        — Vous perdez votre temps, lui dit Reacher en franchissant la porte. Ils sont tous morts. Votre agent a été arrêté. Alors faites ce qu’il y a de plus intelligent à faire. Abandonnez.

        La gouvernante se retourna et le regarda, bouche bée. Écarquilla les yeux. Recula et, en même temps, retira l’épingle de ses cheveux.

        Reacher s’approcha et elle le frappa d’un coup sec, d’avant en arrière. Il lui écarta le bras, lui faisant lâcher l’objet. Puis il l’attrapa par le cou de la main gauche, tourna la roue avec la droite et ouvrit la porte. Il attendit que Fisher sorte et arrive en haut des marches. Puis il poussa la femme de ménage dans l’embrasure de la porte.

        Elle tomba, peut-être dans le puits. Peut-être pas. Reacher ne ressentit pas le besoin de vérifier. Il se contenta de refermer et fit tourner la roue.

         

        Reacher et Fisher s’assirent sur le capot de la Chevrolet rouge et attendirent l’arrivée de Sands. Elle apparut au bout de trois minutes et se gara au même endroit que la fois précédente. Elle sortit. Elle serra Fisher dans ses bras. L’aida à s’asseoir sur le siège passager. Puis elle revint parler à Reacher.

        — Je devrais conduire l’agent Fisher à l’hôpital, dit-elle. Vous venez ?

        — Non. Je dois faire quelque chose ici.

        — Et après ? Est-ce que je vous reverrai ?

        Reacher ne répondit pas.

        — Si nos chemins ne se croisent pas, je vous souhaite bonne chance, Reacher.

        — Bonne chance à vous aussi. J’espère que Cerbère vous rapportera quelque chose. Et que vous aurez votre bateau.

        — Merci. J’espère que vous obtiendrez ce dont vous avez besoin, vous aussi.

        Sands s’approcha de lui. Elle se hissa sur la pointe des pieds et lui déposa un baiser sur la joue. Puis elle se tourna vers la voiture.

        — Sarah ?

        Reacher sortit son téléphone de sa poche et le lui tendit.

        — Donnez-le à Rusty de ma part. Je n’en ai plus besoin.
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        C’était le calme avant la tempête. Le portail avait cliqueté derrière Sands et Fisher, laissant l’endroit silencieux et paisible. Mais cela ne durerait pas longtemps. Des nuées d’agents du FBI allaient bientôt se précipiter pour retourner la maison, et une autre équipe serait envoyée dans le bunker. Pour remonter les corps. Et avec eux viendraient des questions. Du genre auxquelles Reacher risquait d’avoir à répondre s’il s’attardait là. Il devait se dépêcher.

        Il prit le téléphone prépayé de Klostermann. Un modèle de base. Un vieux. Sans doute bon marché. Logique étant donné qu’il avait été acheté sans perspective à long terme. Il n’y avait donc pas d’identification avec empreintes digitales. Pas de reconnaissance faciale. Juste un code PIN à l’ancienne. Quatre chiffres. Dix mille combinaisons. Pas le temps de les essayer toutes. Alors Reacher ramassa de la terre. La réduisit en poussière. En saupoudra un peu sur le clavier numérique. Souffla pour ôter l’excédent. Orienta l’écran du téléphone obliquement vers la lumière. Constata que rien n’était resté collé. Réessaya avec un peu plus de terre. Toujours rien. La technique ne l’aida pas cette fois, mais elle lui avait donné un indice au portail. Klostermann avait utilisé 0420. L’anniversaire d’Adolf Hitler. Une garantie subtile pour les gens auprès desquels il voulait passer pour un nazi. Ce qui n’était pas le cas. Mais son choix avait révélé une possible prédilection pour les dates. Qu’aurait donc choisi Klostermann ? Le contraire d’un nazi ? Reacher essaya 0505, pour Karl Marx. Le téléphone vibra méchamment et refusa de se déverrouiller. Reacher tenta 0422, pour Lénine. Le téléphone refusa de se déverrouiller. Il essaya 1107, pour Trotski. Sans résultat. Reacher affina sa réflexion. Klostermann était né en 1950. Il avait grandi à l’apogée de la guerre froide. Ses parents étaient des agents soviétiques. Ses oncles étaient des agents soviétiques. Qui, à cette époque, pouvait inspirer une loyauté à vie ? Reacher entra 12 et 18. L’anniversaire de Staline.

        Le téléphone se déverrouilla.

        Il navigua dans les menus du téléphone jusqu’à la liste des appels reçus. Il y avait quatre numéros différents. Trois n’apparaissaient qu’une seule fois. Et un, quatre fois. Reacher commença par celui-ci. On lui répondit au bout de trois sonneries.

        — Oui ?

        Une voix d’homme. Reacher était presque sûr de la reconnaître. Il crut aussi entendre une porte se fermer en arrière-fond.

        — Un bon conseil, dit Reacher. Henry Klostermann est mort. Des agents du FBI sont en route pour fouiller son domicile. Arrivée prévue dans vingt minutes.

        Il raccrocha et se dirigea vers la maison. Traversa la terrasse, entra en écrasant les fragments d’encadrement de porte, emprunta le couloir, passa devant les photographies. Et continua jusqu’au fond. La dernière porte à droite était celle de la salle de séjour, ce qui lui laissait le choix entre trois. Il essaya la dernière à gauche. Et trouva tout de suite ce qu’il cherchait. Le bureau de Klostermann.

        La pièce était carrée, avec des fenêtres sur deux côtés. Il y avait un bureau en face de celle de droite, tourné vers l’intérieur. Un grand meuble imposant, en acajou ciré, avec sous-main en cuir vert. Derrière, un siège capitaine en cuir assorti fixé par des gros clous tapissiers en laiton disposés tout le long des feuillures sur le pourtour. Une bibliothèque à côté de la porte. Et une rangée de placards à classeurs à hauteur de taille contre le quatrième mur. Et au-dessus, un portrait encadré, à l’huile. Celui de Staline. Dans son uniforme militaire de la Seconde Guerre mondiale. Reacher le décrocha. Sur l’autre face, il découvrit un autre portrait. Celui d’Adolf Hitler. Reacher raccrocha le tableau côté chef nazi.

        Il tenta de fouiller les tiroirs du bureau et les placards. Tous étaient verrouillés. Il envisagea de les forcer, mais se ravisa. Il aurait été intéressé par n’importe quels objets historiques propres à la vie et à l’époque de Klostermann, mais il laissa le soin au FBI de passer au crible les papiers et les documents. Pure habitude, il fouilla derrière les livres de l’étagère et, ne trouvant rien, s’installa à côté de la bibliothèque pour attendre.

        Cinq minutes s’écoulèrent en silence, puis Reacher entendit des pas dans le couloir. Un individu de poids moyen. Aux chaussures robustes. Essayant d’être discret, mais qui était pressé. Le bruit se rapprocha. S’arrêta devant la porte. La poignée tourna. La porte commença à pivoter. Lentement. Son battant s’ouvrit d’environ trente centimètres, puis s’immobilisa. La bouche d’un pistolet apparut dans l’embrasure. Puis un canon entier. Celui d’un revolver Smith & Wesson modèle 60. Le premier en acier inoxydable. Conçu pour éviter les risques de corrosion lorsqu’on le porte près du corps. Pas un modèle de la police. La main qui le tenait devint visible. Suivie d’un poignet. Dépassant de la manche d’une chemise blanche sous celle d’un costume gris.

        Reacher donna un coup de pied dans la porte. Elle se referma, écrasant le poignet. Le type cria, lâcha son arme, dégagea sa main et bondit en arrière. Reacher ouvrit d’un coup sec. Et vit l’inspecteur Goodyear recroquevillé contre le mur du fond, se serrant l’avant-bras. Reacher s’engagea dans le couloir. Saisit Goodyear par les revers de son veston. Le traîna dans le bureau. Le jeta tête la première contre le mur sous la fenêtre. Puis s’appuya sur le bord du bureau et attendit que Goodyear se retourne et soit à demi relevé.

        — J’imagine que vous avez répondu à une question, commença Reacher. Celle que je vous ai posée au palais de justice lors de notre première rencontre. Concernant la raison pour laquelle vous vouliez à tout prix étouffer la tentative d’enlèvement de Rutherford.

        Goodyear ne répondit pas.

        — Cela signifie qu’il reste une question. Pourquoi avez-vous aidé Klostermann ? Pour l’argent ? Parce qu’il vous faisait chanter ? Pourquoi ?

        — Par principe, répondit Goodyear. M. Klostermann travaillait pour sauver notre pays. Notre race. J’étais fier de l’aider.

        — Levez-vous.

        Goodyear ne bougea pas.

        Reacher s’éloigna du bureau.

        Goodyear se hissa sur la pointe des pieds.

        — Enlevez votre veste, lui ordonna Reacher.

        Goodyear fit glisser sa veste le long de ses bras et elle tomba derrière lui.

        — Ouvrez votre chemise.

        Goodyear défit ses boutons, un par un, en commençant par le haut, jusqu’à la taille.

        — En entier, dit Reacher.

        Goodyear écarta lentement les pans de la chemise.

        Reacher regarda sa poitrine. Le côté gauche. Où il y avait un tatouage d’aigle assorti d’une croix gammée.

        — On vous a peut-être dit que j’ai rencontré certains de vos soi-disant frères l’autre soir, déclara Reacher. Ils ont tous quitté votre petite bande. Avec l’ordre d’expliquer que ceux qui ne le feraient pas verraient leur maison brûler. Avec eux dedans.

        — Non, dit Goodyear. Ne faites pas ça. Je quitte le groupe. Je le quitterai.

        — Vous le ferez. Mais pas tout de suite. Vos amis m’ont appris que Klostermann prévoyait de recréer la cathédrale de lumière d’Hitler. Ils étaient trop stupides pour comprendre ce que c’était. J’espère que vous connaissez mieux l’histoire.

        — Vous avez tout à fait raison. J’ai aidé M. Klostermann à chaque étape de sa planification.

        — Vous savez donc qu’il faut faire venir des gens de tous les autres États.

        — Tout à fait.

        — Vous avez donc des contacts. Avec d’autres groupes de dégénérés dans d’autres endroits.

        — Vous pouvez en rester là. Plutôt la prison que trahir mes frères.

        — Refusez et la prison sera le cadet de vos soucis. Mais laissez-moi vous demander une chose à propos de votre cause. Vous la partagiez avec Klostermann ?

        — C’est exact.

        — Henry Klostermann était votre frère ?

        Goodyear acquiesça.

        — Ce n’était pas votre frère. C’était un agent russe. Il vous menait en bateau. Il se servait de vous. Je parie qu’il s’endormait en riant de votre stupidité tous les soirs.

        — Bien essayé, Reacher. Mais je ne le croirai jamais.

        — Ce tableau, dit Reacher en désignant le mur au-dessus des classeurs. Il était là chaque fois que vous êtes venu ?

        Goodyear se leva et fit un brusque salut. Il grimaça en essayant de redresser sa main.

        — Toujours.

        — Décrochez-le. Regardez ce qu’il y a de l’autre côté.

        Goodyear ne bougea pas.

        — Le toucher serait un sacrilège.

        — Je vais le faire alors.

        Reacher avança d’un pas, mais Goodyear se jeta devant lui.

        — Non. Si quelqu’un doit le faire, ce sera moi.

        Il s’immobilisa devant le tableau comme s’il disait une prière. Puis il s’étira et s’en empara. Il se servit de ses deux mains. Une de chaque côté du cadre. Et le souleva. Fit une nouvelle pause. Et le retourna.

        — Vous savez qui c’est, n’est-ce pas ? dit Reacher. L’idole de Klostermann. Henry Klostermann a consacré sa vie entière à détruire tout ce en quoi vous croyez. Et il vous a piégé pour que vous l’aidiez. La journaliste qui a été assassinée, Toni Garza ? Klostermann l’a tuée. Parce qu’elle allait le dénoncer. Vous l’avez aidé à enterrer l’enquête. Parce qu’il vous a dit de le faire. Vous l’avez aidé à s’en sortir.

        Goodyear secoua la tête.

        — Je ne vous crois pas.

        — Peu importe que vous me croyiez ou non. Le FBI vous expliquera tout. Je n’ai pas menti en vous disant que des agents étaient en route. Vous pouvez rester et les aider à rassembler les autres groupes. Ce qui serait faire une faveur à vos frères, honnêtement. Cela empêcherait quiconque avec un QI à deux chiffres de pouvoir les exploiter. Ou si cette idée ne vous plaît pas, nous pouvons aller chez vous.

        Reacher tira un briquet de sa poche.

        — Nous pouvons prendre de l’essence en chemin.

        Goodyear se planta fermement sur ses jambes.

        — Non, je reste.

        — Sortez vos menottes, lui dit Reacher.

        Goodyear les retira d’une pochette en cuir accrochée à sa ceinture.

        — Attachez-vous à une armoire de classeurs. À la poignée du tiroir.

        Goodyear s’exécuta.

        — Très bien. Deux dernières choses avant de partir.

        Reacher prit d’abord le tableau et l’écrasa sur la tête de Goodyear, laissant le cadre pendre comme un collier. Puis il frappa Goodyear au visage. Normalement, il aurait utilisé sa main gauche. Il aurait peut-être aussi réduit un peu la puissance. Mais faire une exception lui parut pertinent.

         

        Reacher laissa le téléphone de Klostermann sur son bureau. Le journal d’appels affichait quatre numéros. Celui de Goodyear était réglé. Celui de Marty, qui ne servirait plus. Mais il en restait deux à traquer pour le FBI. Deux autres flics véreux, peut-être. Ou deux autres porteurs de valises. Quelle que soit leur identité, il fallait les arrêter.

        Il vérifia que Goodyear respirait. Puis il sortit de la maison et se dirigea vers la Chevrolet rouge. Il allait rouler jusqu’au relais routier. Laisser la voiture sur un parking. Marcher jusqu’à la station-service et la zone réservée aux camions. Et se rendre n’importe où, dans la direction que prendrait le premier chauffeur qui voudrait bien l’emmener.

        Il s’arrêta devant le portail. Attendit qu’il s’ouvre. Le franchit. Et stoppa net. Une voiture s’était arrêtée devant lui. Venue de nulle part, semblait-il. Certainement pas de la route en face de lui. Elle devait être garée sur l’accotement, parallèle au mur.

        Reacher attendit qu’elle bouge. Elle était petite. Un modèle récent de Honda Civic. Une femme était au volant. Elle portait des vêtements de ville. Reacher mit un moment à la reconnaître. C’était l’agent Rule.

        Rule reconnut Reacher au même instant. Elle descendit de sa voiture et se dirigea vers la portière de Reacher. Celui-ci baissa sa vitre.

        — Reacher ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

        — Je m’en vais. En fait, je n’ai jamais été là. Et vous ?

        Rule resta un moment silencieuse, comme si elle essayait de décider quoi répondre.

        — J’ai suivi quelqu’un.

        — L’inspecteur Goodyear ?

        Rule acquiesça.

        — Pourquoi ?

        — Je me suis dit qu’il se passait un truc bizarre. Quelque chose d’anormal.

        — Effectivement. Comment l’avez-vous su ?

        Rule haussa les épaules.

        — Instinct de flic. J’ai vu Goodyear prendre un appel avec un téléphone portable, puis se précipiter dans son bureau. Mais ce n’était pas son téléphone habituel. Nous avons tous dû utiliser nos téléphones personnels pendant que ceux du service étaient en panne, et je sais qu’il a un iPhone. Le dernier modèle. Mais à plusieurs reprises, il a utilisé l’autre. Un vieux modèle. Et Goodyear semblait souvent vouloir s’en cacher. Je n’y avais jamais vraiment fait attention avant. Puis j’ai pensé : C’est bon. Il faut que je sache quel accord il a passé.

        — C’est au palais de justice qu’il a pris l’appel ?

        — Oui.

        — Alors pourquoi n’êtes-vous pas en uniforme ? Et pourquoi utilisez-vous votre véhicule personnel ?

        — J’étais là-bas pour remettre mon préavis. Je démissionne. J’en ai marre de cet endroit. Je veux dire, pensez-y. Vous êtes un étranger dans cette ville, et vous vous souciez plus d’arrêter le crime ici que notre inspecteur. Vous m’avez déjà aidée plus que n’importe qui dans le service ne l’a jamais fait. J’en ai assez. Il est temps de prendre un nouveau départ, ailleurs.

        — Votre lettre. Quelqu’un l’a-t-il déjà lue ?

        — J’en doute. Pourquoi ?

        — Vous voudrez peut-être la récupérer.

        — Pourquoi le voudrais-je ?

        — Un poste d’inspecteur vient de se libérer.

        — Nous n’avons qu’un seul poste d’inspecteur. Et il est occupé.

        — Plus maintenant. Goodyear vient de démissionner.

        — Vous êtes sérieux ? Pourquoi ?

        — Crise personnelle. Il va donc falloir le remplacer. On pourrait faire appel à quelqu’un de l’extérieur, j’imagine. Mais quelqu’un du coin, ce serait mieux. Quelqu’un qui se soucie de la ville. Qui a une série d’arrestations récentes à son actif. Vous connaissez quelqu’un comme ça ?

        Rule réfléchit un instant.

        — Il est temps pour moi de retourner au palais de justice. D’y faire disparaître cette lettre.

        Elle contourna le capot de sa voiture, puis se retourna vers Reacher.

        — Et vous ? Où allez-vous ?

        — Je n’ai pas d’endroit particulier en tête.

        — Vous pourriez venir chez moi. Vous savez où c’est. On est vendredi soir. On pourrait prendre des plats à emporter. J’ai de la bière et du vin.

        — Et vos voisins ? Ils me verraient.

        — Qu’ils aillent au diable. Qu’est-ce qu’ils vont faire ? Se mettre à dos la future inspectrice de la ville ?
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                Rusty Rutherford sortit de son appartement le lundi matin, quinze
                    jours exactement après son licenciement.

                Normalement, il n’était pas du genre à traîner au café
                    du coin. Il se rendait tous les jours dans le même. Uniquement pour la caféine.
                    Il ne cherchait pas à discuter. Il ne cherchait pas à faire de nouvelles
                    connaissances. Il restait tranquillement dans la file d’attente. Passait sa
                    commande. Prenait sa boisson dès qu’elle était prête et partait. Même après la
                    semaine qu’il avait passée avec Jack Reacher, il était difficile de se défaire
                    de cette habitude.

                Le processus d’adaptation ne fut pas facilité par l’accueil qu’il
                    reçut de la part des autres clients. Tout le monde était ravi de le voir. Il se
                    sentait comme un aimant avec la bonne polarité. Les clients qui l’entouraient se
                    pressèrent plus près de lui qu’à l’accoutumée. Lorsqu’il atteignit le comptoir,
                    il avait déjà échangé des mots aimables avec une douzaine de personnes. Et avait
                    vu comment la barista s’était occupée des deux hommes devant lui lorsqu’ils
                    s’étaient approchés pour commander. Elle avait fait claquer leurs tasses sur le
                    comptoir. Renversé du café dans les soucoupes, puis les avait fait glisser, en
                    en renversant encore plus. Mais elle sourit à Rusty quand ce fut son tour et lui
                    demanda s’il voulait son café habituel.

                — Mélange maison, médium, pas de lait, c’est ça ? lui demanda-t-elle.

                — Oui, lui répondit-il. À emporter.

                — Il est offert par la maison. On se voit demain ?

                 

                Au moment où Rusty Rutherford quittait le café, Jack Reacher se
                    tenait sur le trottoir, à un demi-pâté de maisons des seuls feux de circulation
                    de la ville, qui fonctionnaient parfaitement. Il regarda Rutherford s’éloigner,
                    en direction de l’est. Sans se presser. Sans traîner. Il se contentait
                    d’avancer, dans sa petite bulle. Il suivait un chemin familier. À l’aise dans
                    son environnement. Il se dirigeait vers sa maison. Là où il était chez lui.

                Une voiture s’approcha de Reacher et s’arrêta. Neuve, rutilante et
                    sans caractère. Une voiture de location. Conduite par l’assureur que Reacher
                    avait rencontré la semaine précédente. Il portait encore sa simple veste de
                    couleur sombre. Mais il n’avait plus l’air paniqué.

                Il semblait plutôt aux anges.

                — Besoin d’un chauffeur ? dit le type.

                — Où allez-vous ?

                — À Nashville. Réunion au bureau. Je fais une présentation sur la
                    façon dont j’ai négocié la rançon à quarante pour cent, et comment j’ai réussi à
                    remettre en marche les systèmes de la ville. Tous sauf un truc d’archives, mais
                    peu importe. C’est de l’histoire ancienne maintenant. Qui s’en soucie ?

                Reacher réfléchit un instant. Il venait de quitter Nashville, et il
                    avait une règle. Retour interdit. Cela se termine rarement bien. Mais il avait
                    fait quelques exceptions récemment. Elles lui avaient toutes réussi. Et s’il en
                    faisait une autre maintenant, il pourrait aller dans une salle de concert.

                Voir un groupe jouer.

                Et s’assurer que les musiciens sont payés.
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